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Chapitre 1



La danseuse au clair de lune


 





 


« Pourriez-vous
me dire pourquoi mon père m’a priée de passer à l’étude ? » demanda
Alice à la fidèle secrétaire de M. Roy, l’avocat de grand renom. »


Miss Johnson eut un
sourire amusé.


« J’ai l’impression
qu’il s’agit d’une énigme à résoudre. Votre père en aura bientôt terminé avec
son client. En attendant, si vous me donniez des nouvelles de Bess et de Marion ?


— Bess a
une nouvelle marotte : monter sur les planches. Elle suit un régime
draconien afin d’obtenir un rôle dans la troupe des Boboli.


— Ah !
oui, ce groupe d’amateurs dont on parle beaucoup.


— Oui.
Bess en fait partie et elle essaie de nous y attirer Marion et moi. Mais je
tiens à garder toute ma liberté au cas où se présenterait un mystère à
élucider. Quant à Marion, elle est très prise par ses tournois de tennis. »


Marion Webb, jeune
sportive aux yeux lumineux, et Bess Taylor, jolie et rondelette, étaient
cousines germaines. Amies intimes d’Alice, elles se trouvaient souvent entraînées
dans des aventures aussi passionnantes que périlleuses.


Le téléphone sonna.
La secrétaire décrocha.


« Oui,
monsieur, elle est arrivée. »


« Votre père
vous attend, dit-elle à Alice. Il désire que vous fassiez la connaissance de
son client, un acteur.


— Un
acteur ! » répéta Alice, intriguée.


Elle entra aussitôt
dans le bureau de l’avocat.


Après l’avoir
embrassée, M. Roy lui dit :


« Alice, je te
présente M. Hamilton Spire. »


Un homme grand et
mince, aux cheveux grisonnants, s’inclina devant la jeune fille. A première
vue, il paraissait la soixantaine. Il avait une voix chaude, un sourire
irrésistible.


« M. Spire
est un acteur professionnel, poursuivit M. Roy. Sa femme est, elle aussi,
une actrice connue. La troupe des Boboli les a engagés comme metteurs en scène.
J’ai été chargé de rédiger leur contrat. »


Alice avait écouté
attentivement. Elle devinait que son père ne l’avait pas fait venir dans le
seul but de discuter les termes d’un contrat déjà signé.


« Selon mon
amie Bess Taylor, le domaine Van Pelt prêté à la troupe est idéal pour les
représentations envisagées, dit-elle à M. Spire.


— Sans
aucun doute, répondit l’acteur, le rez-de-chaussée abrite les bureaux et les
loges, outre les pièces de réception. Ma femme, un ami et moi, nous occupons le
premier étage. Une vaste grange à foin a été transformée en salle de spectacle. »


Il se tut, lança un
regard interrogateur à l’avocat. M. Roy sourit :


« Vous pouvez
raconter toute l’histoire à ma fille. En qualité de détective amateur, elle est
à l’affût du moindre mystère. C’est chez elle une véritable passion. »


M. Spire parut
embarrassé. Comment, se disait-il, une jeune fille de dix-huit ans
réussirait-elle à résoudre une énigme qui déconcertait un homme d’expérience ?


« Les premiers
mois de notre installation au manoir Van Pelt se sont déroulés sans la moindre
anicroche, commença-t-il. Tout était paisible. Nous étions enchantés puis,
soudain, une étrange créature s’est mise à faire des apparitions nocturnes. J’avoue
que nous sommes terrorisés, ma femme et moi. Dans l’obscurité, une marionnette
grandeur nature, en costume de ballet, danse tantôt sur la pelouse, tantôt sur
la scène déserte ou même sur le toit d’une dépendance.


— Voilà
qui est bizarre ! fit Alice. Et vous êtes certain que ce n’est pas une
créature en chair et en os ?


— Absolument
certain, répondit M. Spire. J’ai assez d’années de métier pour distinguer
une marionnette d’un acteur ou d’un danseur. Je serais bien incapable de vous
dire comment celle-ci est actionnée, mais je peux vous assurer que c’est une
marionnette. D’où vient-elle et dans quelle intention la fait-on danser, voilà
ce que j’aimerais savoir.


— Avez-vous
tenté de la suivre ? demanda Alice.


— Oui,
deux fois. Hélas ! avant même que je puisse l’approcher, elle
disparaissait. Cette danseuse fantôme nous plonge dans l’angoisse. Nous en
avons perdu le sommeil. Il faut agir vite. »


L’acteur s’énervait
visiblement, d’un geste, M. Roy l’apaisa.


« Alice,
dit-il, M. et Mme Spire ont l’impression que derrière ces apparitions
se trame un complot dirigé peut-être contre la troupe. »


M. Spire
approuva ces paroles d’un signe de tête.


« Le simple bon
sens nous porte à le croire, dit-il. Alice, consentiriez-vous à séjourner
quelques jours parmi nous ? D’après ce que votre père m’a raconté de vos
exploits, vous parviendriez peut-être à mettre un terme à cette sombre
histoire. »


Alice se tourna vers
son père.


« Si tu y
consens, fit-elle, j’accepte avec le plus grand plaisir.


— À une
condition, répondit M. Roy en souriant, c’est que tes amies Bess et Marion
t’accompagnent.


— Ma
femme, Margo, et moi serons enchantés de vous recevoir toutes les trois, s’empressa
de dire l’acteur en se levant, pour prendre congé. Pourriez-vous nous donner la
réponse de vos amies par téléphone ce soir ? Et je vous en supplie,
obtenez leur accord. Nous serions si déçus d’être privés de votre aide. »


La main sur la
poignée de la porte, il ajouta :


« Attention !
Il convient de garder le secret le plus absolu sur toute cette affaire. Mais au
fait, j’ai une idée ! Alice et Marion entreront dans la troupe des Boboli,
à laquelle Bess appartient déjà. Ainsi, leurs allées et venues dans le domaine
n’éveilleront pas les soupçons. »


A peine la porte s’était-elle
refermée sur l’acteur, Mlle Johnson annonçait l’arrivée d’un autre client.


« Priez-le d’attendre
une minute », répondit M. Roy.


Et, se tournant vers
sa fille, il lui dit tendrement :


« Soyez
prudente, jeune fille ! N’oubliez pas que vous êtes mon unique et
précieuse détective. »


Alice éclata de rire
embrassa son père.


« A ce soir !
fit-elle. Tu dînes à la maison, n’est-ce pas ?


— Oui et
j’aurai un appétit d’ogre. Recommande à Sarah de préparer l’un de ces petits
plats dont elle a le secret. »


Sarah dirigeait la
maison et veillait avec tendresse sur Alice, orpheline de mère depuis l’âge de
trois ans.


Sitôt rentrée chez
elle, Alice téléphona à ses amies pour les inviter à dîner – en
leur précisant de venir de bonne heure car elle avait quelque chose d’important
à leur communiquer. Puis elle composa le menu avec Sarah et dressa la table.


Elle disposait un
bouquet de fleurs quand le timbre de la sonnette tinta. C’étaient déjà les deux
cousines. La curiosité et l’impatience ne leur avaient pas fait perdre de
temps. Marion empoigna Alice par le bras pour l’entraîner au salon.


« Allez, vas-y !
Raconte tout. Je devine que tu mijotes quelque nouvelle aventure », s’écria-t-elle.


Alice répéta alors à
ses amies ce que lui avait confié l’acteur. Marion fronça les sourcils,
perplexe. Bess eut un hoquet de surprise, feignit de réprimer un frisson avant
de laisser sa joie exploser.


« C’est
merveilleux ! Habiter chez des comédiens professionnels ! Quel rêve !


— Tu
risques d’y rencontrer la danseuse surnaturelle, fit Marion, ironique.


— Mais
Alice n’a pas dit qu’elle entrait dans le manoir, répondit Bess.


— L’envie
peut lui en prendre d’un moment à l’autre, répliqua Marion qui adorait taquiner
sa cousine. Après tout, elle a bien évolué sur la scène. »


Alice les
interrompit..





« Etes-vous d’accord
pour venir avec moi chez les Spire, demanda-t-elle. J’ai promis de leur
transmettre votre réponse dès ce soir.


— Bien
sûr que j’accepte ! fit Bess.


— Et moi
donc ! » s’écria Marion.


Alice téléphona
aussitôt à l’acteur.


« Nous vous
attendons sans faute demain dans l’après-midi, déclara-t-il, ravi. Ma femme et
moi ne nous levons pas de bonne heure car nous nous couchons tard. »


Après avoir
raccroché, Alice annonça à Marion qu’elles feraient toutes deux partie de la
troupe des Boboli.


« Comme je suis
contente ! s’écria Bess. Vous ne le regretterez pas, croyez-moi. Toi,
Alice, on t’attribuera tout de suite un rôle. Tu jouais toujours les héroïnes
au collège.


— Pas
question. Je ne vais pas là-bas pour m’exhiber sur les planches mais pour mener
une enquête. Je m’inscrirai comme assistante décoratrice. »


Marion fit la
grimace.


« Et moi ?
A quel titre va-t-on m’embaucher ? Je n’ai jamais pu retenir la plus
petite poésie. Ah ! J’ai une idée ! Machiniste. Musclée comme je le
suis, ce travail me conviendra parfaitement. »


Aussitôt dit,
aussitôt fait. Bess courut téléphoner à Felicia Barn, secrétaire de la troupe,
avec qui elle s’était liée d’amitié.


« Le comité se
réunit justement ce soir, répondit Felicia. Je vous apporte des formulaires d’inscription
que vous ferez remplir à Marion et Alice. Je les soumettrai au début de la
séance à l’approbation des membres. Ne vous inquiétez pas, les candidatures de
vos amies seront sûrement acceptées. »


Une demi-heure plus
tard, Felicia Barn arrivait. Alice et Marion remplirent les formulaires en se
recommandant de Bess et de Felicia.


« Je me réjouis
de vous compter bientôt parmi nous, dit la secrétaire en prenant congé des
futures adhérentes. Je vous téléphonerai dès la fin de la réunion. »


Fidèle à sa
promesse, elle appela Bess vers dix heures. La conversation tint plutôt du
monologue que du dialogue. Bess écoutait en silence. Enfin, elle regagna le
salon, tête basse.


« Vous recevrez
vos cartes demain par la poste », dit-elle d’une voix morne.


Marion la regarda
étonnée.


« Tu as l’air
aussi déçue qu’une candidate actrice renvoyée à ses fourneaux, fit-elle.


— Je n’y
comprends rien, avoua Bess. Peut-être ne devrais-je pas vous le répéter mais,
puisque vous êtes des détectives, je m’y crois autorisée. »


Le comité directeur,
leur expliqua-t-elle, se composait de sept hommes et de sept femmes, en
comptant le président et Felicia.


Une des femmes,
Tammi Whitlock, s’était violemment opposée à l’entrée d’Alice et de Marion dans
la troupe.


« Vous ne
connaissez pas Tammi. Elle est arrivée depuis peu à River City où elle loge
chez une tante. Auparavant, elle vivait en Californie. Elle tient actuellement
les premiers rôles et je dois reconnaître qu’elle a beaucoup de talent.


— Pourquoi
a-t-elle voté contre nous ? s’étonna Marion. Je comprendrais à la
rigueur qu’elle redoute une concurrence, mais puisque nous ne nous sommes pas
inscrites comme actrices… Quelle objection a pu avancer cette Tammi ? »


Alice désira faire
au plus tôt la connaissance de l’actrice, ce serait le seul moyen d’apprendre
la raison de son hostilité.


« Nous donnons
quatre représentations par semaine, dit Bess. Il y a un spectacle demain soir.
Tu pourras parler à Tammi après la tombée du rideau. Allez, Marion, lève-toi,
il est temps de rentrer. Rendez-vous demain vers trois heures. Tu passeras nous
chercher avec ta voiture, Alice ?


— Sans
faute », promit la jeune fille en accompagnant ses amies jusqu’au perron.


Le lendemain, à l’heure
dite ? Alice embarquait les deux cousines dans son cabriolet. Au sortir de
la ville, Bess lui fit prendre une des routes ombragées qui sillonnent les
faubourgs. A travers la verdure, on apercevait de vieilles maisons situées en
retrait.


« Prochaine
avenue à gauche », dit enfin Bess.


A l’entrée du
domaine, suspendue à un arbre, une grande plaque de bois artistiquement
découpée annonçait : Théâtre des Boboli.


La longue allée
tournait à droite puis à gauche avant de déboucher devant une vaste pelouse au
fond de laquelle se dressait une grande maison blanche datant du début du
siècle. Au rez-de-chaussée, les fenêtres, étroites et hautes, étaient cachées
par des volets. Au premier étage, baies et lucarnes alternaient, coiffées
chacune d’une arche sculptée.


Alice gara la
voiture près du porche qui courait sur toute la longueur de la façade. Puis les
jeunes filles portèrent leurs valises dans le vestibule. M. Spire
descendit l’escalier à leur rencontre. Bess le présenta à Marion.


« Enchanté de
faire votre connaissance, dit-il avec une courtoisie un peu démodée. Ma femme a
été obligée de s’absenter et on m’attend dans la salle du théâtre. Mais je vais
d’abord vous montrer vos chambres. »


Il souleva la valise
d’Alice en précisant qu’il viendrait ensuite chercher celles de ses amies. L’escalier,
assez raide, aboutissait à un long couloir ouvrant de chaque côté sur des
chambres. Au fond, un escalier de service permettait d’accéder directement à la
cuisine située au rez-de-chaussée.


« Ma femme et
moi nous occupons la grande chambre de façade. Nous vous en avons réservé deux :
celle-ci, dit-il en indiquant une porte, donne sur la pelouse, et celle-là en
face sur les jardins arrière. »


D’un geste il
désigna une porte située au milieu du couloir :


« Cette
porte-ci donne accès au grenier », ajouta-t-il.


Une lueur malicieuse
brilla dans ses yeux.


« Je confesse n’y
être jamais monté, fit-il, mais je suis persuadé, Alice, que vous allez vous y
précipiter.


— Il y a
une autre pièce, là-bas, près de l’escalier de service, intervint Marion.
Est-ce là que couche votre ami ?


— Oui.
Chris Calhoun est au théâtre en ce moment. Vous ferez sa connaissance plus
tard. Je vous laisse vous installer. A tout à l’heure. »


Après quelques
hésitations, Alice décida de prendre la chambre ouvrant sur la pelouse. De là,
elle pourrait voir la vaste grange en briques qui servait de théâtre. La
bâtisse, flanquée d’une petite aile, délimitait une aire de stationnement.


Les trois amies
commencèrent par déballer leurs vêtements. Alice eut vite tout rangé dans les
placards et tiroirs.


« Je vais
suivre la suggestion de M. Spire, annonça-t-elle aux cousines, et jeter un
coup d’œil au grenier. »


D’un pas décidé,
elle grimpa les marches.


Dans la chambre qu’elle
partageait avec Marion, Bess partit d’un grand éclat de rire.


« Sitôt flairé
un mystère, impossible de retenir notre détective, dit-elle. Moi, j’ai envie de
m’amuser un peu avant de me mettre à l’ouvrage.


— T’amuser ?
A quoi par exemple… à cache-cache dans les meules de foin ? » railla
Marion.


Un choc sourd
provenant du grenier les fit sursauter. Il fut suivi d’un second. En un éclair,
Bess et Marion coururent vers l’escalier.


« Alice !
Alice ! crièrent-elles. Que se passe-t-il ? »


Pas de réponse.










Chapitre 2



Un cri sinistre


 





 


« Il lui est
arrivé quelque chose ! » s’exclama Bess, affolée.


Marion montait déjà
les marches quatre à quatre.


« J’en ai peur »,
marmonna-t-elle.


Suivie de Bess, elle
entra dans un grenier vaste et encombré. Une faible lumière filtrait de trois
petites fenêtres aux vitres poussiéreuses et voilées de toiles d’araignées.
Elles virent Alice gisant, inconsciente, sur le parquet.


« Oh !
Alice, Alice ! » gémit Bess en se précipitant vers elle.


Marion, qui avait l’esprit
plus pratique, lui prenait déjà le pouls.


« Ouf !
fit-elle. Il bat normalement. Elle n’est qu’évanouie. Sans doute s’est-elle
cognée la tête par mégarde à une poutre. »


Les deux jeunes
filles inspectèrent la pièce du regard. Non loin de son amie, Bess repéra un
coffre à jouets renversé et ouvert. Au-dessus, une poutre épaisse.


« C’est ce
coffre qui a dû tomber de la poutre sur Alice, dit-elle.


— Non, il
ne me paraît pas assez lourd pour assommer qui que ce soit, objecta Marion.
Mais ce n’est pas le moment de discuter. Cours chercher de l’eau froide et une
serviette. »


Bess ne se le fit
pas répéter. Peu après, Marion baignait le front d’Alice. Quelques secondes
plus tard, la jeune fille revenait à elle.


« Quelle peur
tu nous as faite ! dit Bess. Sais-tu qui t’a frappée ?


— Non,
fit Alice d’une voix faible. Je ne suis sûre que d’une chose, c’est d’avoir
reçu un coup par derrière. »


Persuadée que le
coffre à jouets n’était pour rien dans l’accident, Marion se mit à la recherche
d’un poids plus lourd. Non loin de l’endroit où son amie était encore étendue,
elle aperçut un objet qui lui arracha une exclamation.


« Un boulet de
canon ! Voilà le coupable. Regardez, il n’est pas recouvert de poussière
comme tout le reste ici. Il devait être dans le coffre à jouets. »


Alice se redressa
sur les coudes. Elle se sentait mieux.


« Une chance qu’il
m’ait heurté de côté seulement, fit-elle.


— Quel
imbécile a pu avoir l’idée d’enfermer un boulet de canon dans un coffre à
jouets ? s’écria Marion avec colère. Je lui… »


Sa tirade fut
interrompue par un craquement de lattes dans l’escalier.


« Chut !
fit Alice. On monte. »


A leur vif
étonnement, nul n’apparut.


« Quelqu’un
nous épiait », reprit Alice.


En un clin d’œil
elle se leva, marcha vers le palier. Ne voyant personne, elle descendit l’escalier,
suivie de Bess et de Marion. Pas le moindre signe de vie dans le corridor.


« Bess, va vite
en bas et cherche de ce côté, ordonna Marion. Moi, je descends par l’escalier
de service. Quant à toi, Alice, va te reposer. »


La jeune détective n’insista
pas pour participer aux recherches. Prise de vertiges, elle eut tout juste la
force d’aller s’étendre sur son lit. Quelques minutes s’écoulèrent avant le
retour de ses amies. Leurs recherches avaient été infructueuses. La demeure
semblait déserte.


« Les vieilles
maisons craquent et gémissent, tu sais, dit Marion. Il n’y avait peut-être
personne dans l’escalier du grenier. »


Tout en parlant,
elle observait Alice dont la pâleur l’inquiéta. Aussitôt elle proposa d’appeler
un médecin. Alice voulut protester. En vain.


« Où est le
téléphone ? demanda Marion à Bess.


— Je l’ignore.
De toute façon, je préfère avertir M. et Mme Spire de cet incident. »


Elle partit à toutes
jambes et revint quelques instants plus tard en compagnie de ses hôtes. Margo
Spire, une jolie blonde, parut très affectée par cette mésaventure. Elle
conseilla de téléphoner de préférence au médecin des Roy.


« L’appareil
est sur une table dans le vestibule. »


Marion descendit
appeler le médecin. En remontant, elle vit un homme surgir de l’escalier de
service. Grand, carré d’épaules, il avait d’épais cheveux bouclés et
grisonnants, et des yeux enfoncés.


En le voyant passer
devant la chambre d’Alice, M. Spire le héla :


« Chris, mon
vieux, entre donc. »


Se tournant vers les
jeunes filles, il dit :


« J’aimerais
vous présenter tout de suite notre ami Chris Calhoun, un grand interprète de
Shakespeare. Momentanément libre de son temps, il nous aide à monter la
prochaine pièce. »


Il raconta ensuite
au nouveau venu les détails de l’accident survenu à Alice.


« Quel malheur !
Ces beaux yeux faillirent se clore à jamais ! » déclama-t-il sur un
ton pathétique.


Prenant une pose
affectée, il se mit à réciter :


 


« Les yeux des femmes m’inspirent,


En eux brille encore le feu de Prométhée.


Ils sont les livres, les arts, les sciences.


Qui reflètent, contiennent et nourrissent le monde entier.


 


— Merci,
fit Alice en souriant.


— C’est
dans Peines d’amour perdues, n’est-ce pas ? » dit Bess, une
étincelle dans le regard.


M. Calhoun s’inclina.


« Oui. Mes
félicitations, mademoiselle. Et il est bien regrettable que la jeune génération
connaisse si mal l’œuvre du grand maître. Nous avons tant à apprendre de Shakespeare ! »


Mme Spire le
prit par le bras et l’entraîna vers la porte.


« Venez, Chris,
dit-elle d’un ton ferme. Laissons ces jeunes filles en paix. Alice a grand
besoin de repos. »


Amusées par la
diplomatie dont l’actrice avait fait preuve, les trois amies comprirent que
ledit Chris devait être un peu envahissant.


Bess qui guettait de
la fenêtre annonça peu après :


« Voici le
docteur ! »


Le médecin examina
avec soin sa patiente.


« Ce ne sera
rien, dit-il enfin. Pour ce soir, du bouillon et des biscottes et le repos
absolu pendant cinq à six heures. »


Bess se chargea d’aller
faire chauffer du bouillon et de préparer un plateau pour son amie. A peine ce
léger repas absorbé, Alice s’endormit.


Vers dix heures du
soir, elle se réveilla fraîche et dispose. Elle rejoignit ses amies dans leur
chambre et leur annonça son intention d’assister à la fin de la représentation.


Bess et Marion
consentirent à l’accompagner. Alice descendit la première. Le téléphone
sonnait. Elle décrocha.


« Allô ! »
fit-elle.


Une voix suraiguë
demanda :


« Je voudrais
parler à Alice Roy.


— C’est
elle-même. Qui êtes-vous ? »


Au bout du fil, la
voix reprit sur un ton de vieille sorcière :


« La
marionnette dansante. Si vous possédez un grain de bon sens, Alice Roy, vous me
laisserez en paix. Décampez d’ici au plus vite ! »


Et l’interlocutrice
raccrocha.


A ses amies qui
venaient de la rejoindre, Alice raconta cet étrange coup de fil.


« Qui était-ce
selon toi ? dit Bess, angoissée. La fille qui tient le rôle de la
marionnette ? »


Alice secoua la tête.


« Impossible. M. Spire
affirme que l’apparition n’est pas une créature vivante.


— Alors
le montreur de marionnettes ? suggéra Marion.


— Cela se
peut, concéda Alice. A moins que ce ne soit un mauvais plaisant.


— Non, il
ne s’agit pas d’une farce, Alice, protesta Bess, mais plutôt d’un complot
dirigé soit contre les Spire, soit contre la troupe. L’inconnue qui vient de te
menacer te considère comme sa principale ennemie à cause de ta réputation de
détective.


— Peut-être,
convint Alice. Et je commence à penser que ce n’est pas par hasard que le
coffre à jouets est tombé de la poutre juste au-dessus de ma tête. »


Bess écarquilla les
yeux.


« Autrement dit
quelqu’un se serait glissé derrière toi dans le grenier et t’aurait
délibérément assommée, dit-elle.


— Oui, j’ai
de bonnes raisons de le supposer. Et je découvrirai le coupable. »


Elle pria ses amies
de chercher d’autres téléphones dans le manoir d’où la « marionnette »
aurait pu appeler.


« M. et Mme Spire
ne nous ont indiqué que celui-ci », fit Bess.


Après avoir cherché
partout sans rien trouver, elles partirent toutes trois voir s’il n’y en avait
pas dans le bâtiment réservé aux spectacles. Elles en trouvèrent un installé
dans une cabine mais dont le numéro était différent.


« Impossible de
savoir d’où venait ce mystérieux appel, dit Alice très déçue. Cette femme a
aussi bien pu téléphoner de loin que de près. Pourquoi me suis-je imaginée qu’elle
le faisait d’un poste intérieur ? »


L’inquiétude gagnait
Bess. Saisissant son amie par le bras, elle lui dit :


« Nous sommes
ici depuis quelques heures à peine et déjà les incidents se succèdent !
Rentrons chez nous, Alice. Le jeu n’en vaut pas la chandelle. Renonce à cette
affaire, je t’en supplie. »
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L’actrice en pleurs


 





 


Bess implora en vain
son amie. Alice refusa net de quitter le manoir et de renoncer à élucider le
mystère de la marionnette dansante.


« J’aurais dû m’en
douter, maugréa Bess. Tu es plus entêtée qu’une bourrique. N’empêche que je tremble
de peur. »


Puis observant
Alice, elle ajouta :


« Je parie que
tu as déjà une idée.


— Très
vague, fit Alice en riant, mais pas le moindre indice. »


Bess et Marion la
pressèrent de questions. Que suspectait-elle ?


« Je me demande
s’il n’existerait pas une secrète jalousie entre les professionnels et certains
amateurs », leur répondit Alice.


Baissant la voix,
elle ajouta :


« Il serait bon
de les surveiller tous, les Spire comme les autres. Certes, ils sont charmants
et paraissent sincères, mais n’avons-nous pas appris à nos dépens que sous des
dehors engageants se cachent parfois des individus malfaisants. Il se peut
aussi que l’un des amateurs cherche à évincer les professionnels – ou
encore que ces derniers veuillent se débarrasser des amateurs et prendre
entièrement le théâtre sous leur contrôle. »


La jeune fille
réfléchit un moment avant de reprendre :


« Bess,
pourrais-tu tenir à l’œil Tammi, toi, Marion, contrôler les allées et venues de
tous ? Quant à moi, je me charge du théâtre et de ses alentours. »


Les cousines
acceptèrent de bon cœur leur mission. En s’éloignant vers la grange en briques,
Alice décida de téléphoner à son père pour le prier de prendre des
renseignements sur chacun des artistes de métier.


« Et pourquoi
pas aussi sur les amateurs ? » pensa-t-elle.


L’installation du
théâtre surprit agréablement Alice. Les murs lambrissés étaient ornés de
ravissantes peintures, œuvres d’artistes locaux. La scène était spacieuse, le
décor original. La salle était à moitié pleine. Alice s’assit au dernier rang
et, quelques instants plus tard, suivait, fascinée, une pièce sur la guerre de
Sécession. Il lui fallut un certain temps pour se rappeler qu’elle n’était pas
là pour se distraire mais pour mener une enquête. Prise par le talent des
acteurs, l’intérêt du drame, elle avait oublié sa mission.


Elle voulut se
secouer mais elle était encore très lasse.


« Bah !
dit-elle. La première tâche d’un détective n’est-elle pas d’observer avant d’agir ? »


Et elle se borna à
surveiller attentivement le jeu des acteurs.


Le premier rôle
masculin, un certain Jim Simpson, entra en scène. Agé d’une vingtaine d’années,
il était très grand, brun et séduisant. Peu après apparaissait Tammi Whitlock,
ravissante dans une tunique bien ajustée, une longue jupe et un bonnet à
ruchés.


Ils jouaient une
scène d’amour. Si Jim tenait bien son rôle, Tammi, elle, y mettait davantage d’elle-même.
Alice devina aussitôt que l’actrice était éperdument amoureuse de son
partenaire.


« Sentiments
non partagés », conclut la jeune détective au bout d’un moment.


Le rideau tomba peu
après sur la scène finale et des applaudissements frénétiques rappelèrent
plusieurs fois les acteurs.


Alice se dirigea
vers les coulisses. En chemin, elle croisa Bess qui lui chuchota à l’oreille.


« Qu’as-tu
pensé de Tammi dans la scène d’amour ? Elle a exagéré les effets. Je suis
bien contente que Jim ne sois pas tombé dans le panneau. Cette fille me déplaît
de plus en plus… à M. Spire aussi, je crois.


— Qu’est-ce
qui te pousse à le croire ? » demanda vivement Alice.


Bess lui raconta
que, sitôt le spectacle terminé, Tammi avait entraîné Jim à l’écart et répété
sans la moindre pudeur les répliques de la scène d’amour. Jim semblait très
embarrassé. Survenu sur ces entrefaites, M. Spire avait tempêté contre l’actrice.


« Seigneur !
Quel savon il lui a passé ! fit Bess. Il lui a dit qu’elle avait
transformé le spectacle en un mélodrame de boulevard ! »


En riant les deux
amies regagnèrent la maison. Un à un les acteurs débarrassés de leurs costumes
et de leur maquillage entrèrent dans le vestibule. Presque tous après s’être
dit bonsoir ressortirent aussitôt pour se rendre au parking. Certains restèrent
à bavarder. Jim Simpson avait été le premier à partir, sans doute afin d’éviter
la redoutable Tammi.


Alice et ses amies
allèrent prendre des bouteilles de Coca-Cola dans le réfrigérateur avant de
monter dans la chambre d’Alice.


« Fais-nous ton
rapport, Marion, dit la jeune détective.


— Je n’ai
rien noté d’intéressant à propos de la mystérieuse marionnette, répondit
Marion. Toutefois j’ai assisté à une querelle entre Tammi et M. Spire peu
avant votre retour de la grange. « Jeune femme, lui a-t-il dit, je vous
prierais de ne pas afficher vos sentiments personnels sur scène ! »


— Et qu’a-t-elle
répondu ? » demanda vivement Bess.


Marion sourit.


« J’ai cru qu’elle
allait le gifler, mais elle s’est bornée à répondre : “Et moi je vous
serais reconnaissante de ne pas vous mêler de mes affaires personnelles.” »


Bess resta pensive
un moment.


« Tammi est d’une
nature follement jalouse, dit-elle enfin. Elle connaît sans nul doute Alice de
réputation et craint que Jim ne s’intéresse trop à elle. Elle a voté contre
vous par peur de la concurrence. »


Marion éclata de
rire.


« Ne t’avise
pas de répéter cela devant Ned Nickerson », dit-elle à sa cousine.


Les joues d’Alice se
teintèrent de rose. Ned était son meilleur ami, ils se connaissaient depuis l’enfance.
Elle pria Marion de continuer son rapport. Qu’avait-elle observé d’autre ?


« J’ignore si c’est
d’un intérêt quelconque, répondit Marion, mais au cours du spectacle deux
actrices sont sorties des coulisses pour entrer dans une loge. Peu après, j’en
ai entendu une pleurer.


— Oh !
la pauvre ! fit Bess. Qui était-ce ?


— Une
certaine Kathy Cromwell.


— C’est
la doublure de Tammi, dit Bess.


— Elle
tient aussi un rôle dans la pièce, fit Alice, et ma foi, elle joue fort bien.


— Oui,
approuva Bess. Mais comme doublure elle est plutôt mauvaise. Chose étrange,
chaque fois qu’elle répète le rôle de Tammi, elle se raidit, bégaie, mélange
les répliques. Pauvre Kathy ! Elle est délicieuse – tout
le contraire de Tammi. En dehors de la scène elle est d’une timidité
incroyable.


— C’est à
cause de Tammi qu’elle pleurait ? demanda Alice à Marion.


— Je l’ignore.
J’ai seulement entendu Kathy s’écrier : “Je ne peux plus la supporter !”
A quoi son amie a répondu : “Oh ! Je t’en supplie, Kathy, ne te
laisse pas abattre par cette chipie !”


Les yeux de Bess
lancèrent des éclairs.


« Je parie qu’elles
parlaient de Tammi. C’est bon, je vais ouvrir les yeux et les oreilles la
prochaine fois que je serai dans les coulisses. »


Alice étouffa un bâillement.
Fatiguée, elle s’était déjà déshabillée et glissée entre ses draps.


« Bonne nuit ! »
dit-elle.


Ses deux amies l’embrassèrent
et se retirèrent aussitôt.


La jeune détective
dormit d’un profond sommeil jusqu’à huit heures du matin. En sortant de sa
chambre pour aller prendre une douche, elle fut tout étonnée de voir la porte
de Marion et de Bess grande ouverte et la pièce vide.


« Elles sont
déjà descendues, se dit-elle ; il faut que je me dépêche ».


En quelques minutes,
elle fut prête et rejoignit ses amies dans la cuisine où elles se préparaient
un solide petit déjeuner.


« Veux-tu des
œufs au bacon ? proposa Marion.


— Parfait ! »
approuva Alice.


Elles déjeunèrent
autour d’une grande table ronde placée près d’une baie, puis elles lavèrent et
rangèrent la vaisselle.


« Et maintenant
qu’y a-t-il au programme ? demanda Marion.


— J’aimerais
examiner le théâtre pendant qu’il n’y a personne », répondit Alice.


Bess se proposa pour
mettre de l’ordre dans leurs chambres.


« Partez
devant. Je vous rejoindrai plus tard, dit-elle.


— Inutile
de me le répéter deux fois », s’écria Marion peu attirée par les besognes
ménagères.


Les deux amies
franchirent le seuil de la cuisine et s’engagèrent sous la treille qui
conduisait à l’entrée des artistes située sur un côté de la grange. Les acteurs
passaient sous cette voûte de vigne vierge pour aller des loges au théâtre.


La porte donnait sur
les coulisses. Les décors s’entassaient contre le mur du fond. Celui du
spectacle en cours était déjà en place. Marion et Alice promenèrent un regard
curieux autour d’elles sans rien déceler d’anormal.


« Allons
visiter l’aile », proposa Alice.


Elles sortirent et
se dirigèrent vers une porte coulissante qu’elles firent glisser sans bruit. A
l’intérieur, sur la droite, il y avait une ancienne écurie, et sur la gauche,
contre le bâtiment principal, un grenier plein de foin.


Alice repéra une
échelle appuyée au rebord du fenil.


« Allons voir
là-haut, dit-elle. Nous trouverons peut-être un indice. »


Marion la suivit.
Ensemble elles fouillèrent le foin.


« Alice !
s’écria tout à coup Marion, viens ici, j’ai heurté un objet dur ! »
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Alice rejoignit
Marion. Elles écartèrent le foin et dégagèrent un coffret.


« C’est du
plomb ! » soupira Marion après un vain effort pour le soulever.


Elle voulut ouvrir
le couvercle. Peine perdue ! Alice essaya à son tour, sans plus de succès.


« C’est curieux !
dit-elle en fronçant les sourcils, il n’y a pas de serrure, et pourtant nous ne
parvenons pas à l’ouvrir. »


Après plusieurs essais
infructueux, elles se regardèrent perplexes. Soudain, Alice eut une idée.


« J’ai vu un
coffret semblable au musée de River City. Le guide m’en avait montré le secret. »


Elle passa son pouce
en appuyant très fort le long de la fente arrière. A sa grande joie, le
couvercle se souleva d’un coup sec.


Stupéfaites, les
deux jeunes filles virent deux petits boulets de canon.


« Il y a juste
la place pour un troisième ! s’écria Marion. Peut-être celui qui t’a
assommée hier.


— Ce qui
confirmerait mes soupçons. Quelqu’un s’est glissé dans le grenier quand je m’y
trouvais seule et me l’a lancé en pleine tête. »


A ces mots, Marion
promena un regard inquiet autour d’elle.


« Qui sait si
le coupable ne se dissimule pas sous le foin ?


— Nous
allons nous en assurer tout de suite », dit Alice.


De nouveau, elles
retournèrent le foin en tous sens. Personne ne s’y cachait – ce
qui eût été d’ailleurs impossible à moins de vouloir périr étouffé,
conclurent-elles en riant de leur sottise.


« Nous ferions
bien d’enlever ce coffret avant qu’on utilise son contenu à des fins
criminelles », déclara Alice.


Hélas ! Il
pesait lourd et le descendre semblait impossible.


« Tant pis !
soupira la jeune détective. Allons plutôt chercher le boulet d’hier pour le
comparer à ceux-ci.


— Bonne
idée. »


Les deux amies
descendirent les échelons, coururent à la maison où Bess écouta avec stupeur le
récit de leur découverte.


« Selon toi,
celui ou celle qui t’a jeté ce projectile est lié au mystère de la marionnette ?
demanda-t-elle à Alice.


— Je n’en
ai pas la moindre idée, répondit son amie en montant au grenier. Nous n’avons
encore aucun indice sérieux sur lequel nous appuyer. A propos, surveillons
chacune un point au cas où mon agresseur se cacherait. »


Marion se posta au
haut de l’escalier, Bess observa le moindre mouvement dans le grenier tandis qu’Alice
cherchait le boulet de canon.


« Il a disparu !
s’écria-t-elle au bout d’un moment.


— Disparu ?
répétèrent en écho les deux cousines.


— Ton
agresseur est plus malin que nous le supposions, ajouta Marion. Il n’a pas
voulu laisser de traces derrière lui.


— Hélas !
fit Alice. Nous ferons aussi bien de nous tenir sur nos gardes si nous voulons
attraper le coupable. »


Se rapprochant de
ses amies, elle leur murmura à l’oreille :


« Mieux vaut ne
pas retourner tout de suite au fenil mais attendre ce soir. Nous en apprendrons
davantage. »


Elle conseilla à ses
amies de ne souffler mot de leur trouvaille à personne, pas même aux Spire.


Vers midi, les Spire
et Chris Calhoun apparurent pour déjeuner. Avec humour, Margo critiqua ses
talents de maîtresse de maison.


« En toutes
occasions, des boîtes de conserve, des surgelés, des assiettes et des verres en
carton. Une femme de ménage vient chaque jour donner un coup de balai.
Impossible avec nos horaires fantaisistes d’avoir une employée de maison à
demeure, expliqua-t-elle.


— Heureusement,
vous avez un congélateur, un réfrigérateur et des placards bien garnis, dit
Alice en souriant. On ne peut vraiment pas mourir de faim chez vous. »


Elle prépara une
salade de fruits pendant que Bess et Marion aidaient Margo à faire réchauffer
une soupe de tomates et griller des saucisses. Comme dessert, il y avait un
beau gâteau venant de chez le meilleur pâtissier de River City.


Pendant le repas, la
conversation roula uniquement sur les activités théâtrales. Les trois
professionnels échangeaient des plaisanteries que ne comprenaient pas toujours
les jeunes filles. En revanche, les « ragots de coulisse » les
amusèrent beaucoup.


Chris Calhoun citait
fréquemment Shakespeare. Il se dressait d’un bond et déclamait avec de grands gestes.
Bess avait les yeux brillants d’admiration.


« Comme j’aimerais
jouer ainsi », avoua-t-elle.


Très flatté, l’acteur
se mit à réciter un passage de Comme il vous plaira.


M. Spire l’interrompit
en riant.


« Je vous conseille,
mesdemoiselles, de ne pas trop inciter mon ami à déclamer. Il connaît tout
Shakespeare par cœur et risquerait de vous le réciter en entier ! »


Le repas terminé,
les jeunes filles proposèrent de tout ranger. Margo leur abandonna volontiers
cette tâche.


« Ce soir, il n’y
a pas de représentation, aussi j’aimerais en profiter pour faire quelques
courses en ville, dit-elle.


— Si vous
voulez du travail, ajouta M. Spire, ce n’est pas ce qui manque. Il
faudrait peindre un décor destiné à notre prochaine pièce.


— Quand
sera-t-elle mise à l’affiche ? » demanda Bess.


En secret, elle
espérait se voir confier un rôle.


« La première
est prévue pour dans quinze jours, répondit l’acteur. Mais je ne suis pas
satisfait des répétitions. Je ne sais pas ce qui se passe avec cette troupe.
Les acteurs sont bons dans les pièces traditionnelles mais pas dans celle que
nous préparons – aucun d’eux ne sent son rôle, excepté Tammi
Whitlock.





— Je l’ai
observée hier soir, intervint Alice désireuse d’en apprendre davantage sur l’actrice.
Elle m’a semblé excellente.


— Oh !
Elle possède assurément des dons, répondit M. Spire, mais elle est
beaucoup trop égocentrique. Elle tire toute la couverture à elle. De plus, elle
sème la discorde. Si elle n’avait pas autant de talent, je ne lui confierais
aucun rôle.


— Elle ne
s’entend pas avec les autres ? fit Alice.


— Non !
Personne ne l’aime. Elle cherche à tout régenter, se raille des uns et des
autres sans pitié, harcèle ceux qui apprennent leur texte moins vite qu’elle. »


Tout à coup, les
jeunes filles s’aperçurent que Margo semblait adresser un message muet à Chris
Calhoun. De son côté, craignant de s’être avancé trop loin dans la voie des
confidences, M. Spire se tut. Margo se leva de table et M. Spire
sortit en compagnie de Chris Calhoun.


« Que penses-tu
de tout cela, Alice ? demanda Bess.


— Ma
réponse va te surprendre : je crois que ce cher Calhoun est épris de Tammi
Whitlock.


— D’où
sors-tu cette idée ? fit Marion, ahurie.


— N’as-tu
pas remarqué le signal lancé par Margo au vieil acteur. Elle voulait sans doute
l’empêcher de voler à la défense de l’actrice attaquée par son mari. »


Bess exhala un
soupir.


« Possible !
dit-elle. Mais elle ne s’intéresse sûrement pas plus à lui que moi. »


Tout l’après-midi,
les trois amies travaillèrent à composer un décor représentant un lac cerné d’arbres
où des cygnes évoluaient. Enfin elles déposèrent palettes et pinceaux. Après le
dîner, qu’elles prirent seules, Alice exposa à ses amies son plan pour la
soirée.


« Nous allons
monter dans ma voiture et faire semblant d’aller en ville. A quelques mètres d’ici,
nous nous engagerons dans le sous-bois, puis nous rebrousserons chemin à pied
et nous épierons les lieux.


— Autrement
dit, le fenil ? fit Marion.


— Oui et
nous verrons peut-être la marionnette dansante », ajouta Alice en riant.


L’obscurité venue,
elles se mirent en route. A six cents mètres environ du domaine, Alice tourna
dans un chemin de terre. Elle arrêta la voiture entre d’épais taillis, éteignit
les phares.


« Attention,
une voiture nous suit. Laissons-la passer avant de sortir. Il ne faut pas qu’on
nous voie. »


Elles se blottirent
l’une contre l’autre, tête sur les genoux. Quelques secondes plus tard, au lieu
de les dépasser, la voiture les heurtait de plein fouet à l’arrière.
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Alice et ses amies
restèrent étourdies quelques secondes. Le conducteur de l’autre voiture en
profita pour reculer et filer.


Enfin, Alice reprit
conscience et se redressa.


« Aïe ! ma
pauvre tête ! » fit-elle.


Elle s’était cognée
contre le volant. Malgré sa douleur, elle s’occupa de ses amies qui, à leur
tour, se redressaient.


« Etes-vous
blessées ? » demanda-t-elle.


A part une grosse
bosse sur le front, Marion n’avait rien. En revanche, Bess se frottait la
nuque.


« J’ai l’impression
de m’être tordu le cou, dit-elle en s’efforçant de prendre un ton enjoué.


— Et toi,
Alice ? s’enquit Marion.


— Ça va à
peu près, répondit Alice. Je soupçonne fort le conducteur qui nous a heurtées
de l’avoir fait exprès. Il avait assez de place pour passer, et il ne s’est
même pas préoccupé de savoir si nous étions blessées. »


Marion émit une
autre hypothèse : le conducteur était ivre ou malade.


« C’est
possible, déclara Alice. Toutefois, je préfère mettre au courant notre ami le
commissaire de police, et renoncer à notre enquête pour ce soir. »


Bess et Marion
approuvèrent vivement cette décision. Avant de remettre le moteur en marche,
elles descendirent pour inspecter les dégâts. Le pare-chocs arrière était
tordu, la peinture du coffre rayée en plusieurs endroits.


« Ton cabriolet
encaisse bien les chocs, fit Marion admirative. Une autre voiture aurait eu l’arrière
défoncé.


— Oui, j’aime
bien ma bonne vieille auto, fit Alice. Que d’aventures nous avons vécues
ensemble ! »


Sitôt remontées en
voiture, les trois amies prirent la direction du commissariat principal. A la
grande joie d’Alice, M. Stevenson était à son bureau. Elle lui raconta
leur mésaventure.


« Je vais faire
rechercher sur-le-champ ce chauffard », dit-il.


Il scruta le visage
de la jeune fille.


« Auriez-vous
des soupçons sur son identité ? dit-il avec un sourire malicieux.


— Rien de
précis, répondit Alice. Si ce n’est que ce misérable individu a agi
délibérément, sans doute pour m’empêcher de poursuivre l’enquête que je mène.


— Encore
un autre mystère ? » fit le commissaire, un homme jovial d’une
cinquantaine d’années.


Il vouait une grande
admiration à la jeune détective ; souvent même, en guise de plaisanterie,
il lui proposait de l’engager dans la police.


« Encore un
concours entre nous, ajouta-t-il. A qui de nous deux attrapera le coupable ? »


La sonnerie du
téléphone empêcha Alice de répondre. Après un rapide au revoir, elle sortit du
commissariat en compagnie de Bess et de Marion.


Elles allèrent dans
un garage ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Le mécanicien de service
était un ancien camarade d’école.


« Bonsoir, Joe !
lui cria Alice. Aurais-tu le temps de redresser mon pare-chocs ? Sur la
route, un imbécile avec quelques verres de trop dans le nez m’a défoncé un peu
l’arrière. »


Joe fit le tour de
la voiture, inspecta les dégâts avant de répondre.


« Pour le
pare-chocs pas de problème, mais impossible ce soir d’arranger la bosse et de
faire des retouches de peinture.


— Fais ce
que tu pourras, dit Alice. Combien de temps faudra-t-il ?


— Disons
une bonne heure.


— Parfait ! »


Au moment de s’éloigner,
elle ajouta :


« Préviens-moi
si on amène une auto dont il faudrait réparer phares et pare-chocs avant ? »


Joe fit un signe d’assentiment.
Alice se tourna vers ses amies.


« Allons manger
quelque chose chez moi. Je voudrais demander à papa de recueillir des
renseignements sur les Spire et sur Chris Calhoun. »


A leur arrivée chez
les Roy, elles trouvèrent Sarah à la cuisine, occupée à préparer un repas pour
l’avocat rentré très tard. Après avoir embrassé sa fille et serré amicalement
la main de ses amies, M. Roy se rembrunit.


« Quelle
vilaine bosse tu as au front, Alice ! Comment te l’es-tu faite ? Je m’étonne
de te revoir si vite. Serais-tu déjà découragée par les difficultés de ta
mission ? »


Les yeux d’Alice
pétillèrent.


« Mais voyons,
papa, tu sais bien qu’il m’est impossible de me passer de toi. En outre, nous
mourons de faim toutes les trois. Margo Spire est plutôt bohème et la bonne
cuisine de Sarah nous manque. »


Voyant que M. Roy
et Sarah prenaient au sérieux cette dernière remarque, Bess et Marion partirent
d’un grand éclat de rire.


« Je vais vous
préparer un festin ! s’écria la gouvernante.


— Non,
non, protesta Alice, je plaisantais. Si la qualité des repas laisse à désirer,
nous avons amplement de quoi manger. Nous prendrons seulement des biscuits et
du lait. »


S’adressant à son
père, elle reprit :


« La raison de
ma venue est tout autre, lui dit-elle. Pourrais-tu te procurer des informations
sur M. et Mme Spire et sur un acteur spécialiste de Shakespeare, un
certain Chris Calhoun. Il habite aussi le manoir Van Pelt et il sert d’assistant
aux Spire dont il est le grand ami.


— Entendu,
je m’en occuperai dès demain, répondit l’avocat. Maintenant, mets-nous au
courant, Sarah et moi, de vos faits et gestes depuis hier. ».


Après avoir écouté
en silence, M. Roy et Sarah échangèrent un regard inquiet.


« Cette affaire
me paraît très dangereuse, fit Sarah. Il serait sage de l’abandonner, Alice.


— Je ne m’attendais
certes pas à des incidents aussi graves et aussi précipités, reconnut la jeune
fille. Mais je te promets de me tenir sur mes gardes. »


M. Roy se leva,
passa un bras autour des épaules de sa fille.


« Je sais que
je vais te demander l’impossible, pourtant je te supplie d’être très, très
prudente. Ta témérité m’effraie. »


Se tournant vers
Bess et Marion, il ajouta :


« Je vous
confie Alice. Vous serez ses gardes du corps.


— Mission
acceptée ! » dirent-elles d’une même voix en s’inclinant.


M. Roy les
ramena au garage où Joe venait de terminer la réparation. Alice remercia le
mécanicien, le paya et partit aussitôt avec ses amies vers le manoir. A leur
arrivée, elles furent étonnées de voir la façade plongée dans l’obscurité la
plus complète.


« Je parie que
les Spire ne s’attendaient pas à notre retour », dit Bess en descendant de
voiture.


Une autre idée lui
traversa soudain l’esprit.


« Ils se sont
peut-être absentés. Comment allons-nous rentrer ?


— Tout
simplement avec la clef que m’a confiée Margo », fit Alice.


Elles pénétrèrent
dans la maison, montèrent sans bruit au premier étage. Au moment de fermer ses
volets, Alice inspecta le parc du regard. La lune se levait.


« Bientôt elle
éclairera suffisamment le paysage, se dit-elle. J’ai grande envie d’explorer
les alentours. La marionnette se livrera peut-être à une de ses exhibitions. »


Laissant sa lampe de
chevet allumée, elle prit une torche électrique, descendit en évitant de faire
grincer les marches et sortit par la porte de la cuisine.


Elle passa sous la
treille pour gagner un bosquet d’où elle pourrait surveiller la pelouse et la
porte qui donnait accès aux coulisses.


En contournant le
bosquet elle se heurta à une silhouette sombre.


« Oh ! »
s’écria-t-elle, surprise.


D’un geste rapide
elle alluma sa lampe et la braqua sur… M. Spire.


« Alice !
Par exemple ! fit l’acteur. Quelle idée vous a prise de vous promener
ainsi la nuit ? »


Après s’être
excusée, la jeune fille lui expliqua la raison de son escapade nocturne. M. Spire
éclata de rire.


« Nous avons eu
la même idée, avoua-t-il.


— Dans ce
cas, faisons le guet ensemble, proposa Alice. Dès que ces nuages se seront
éloignés, la lune éclairera le parc et nous aurons peut-être la chance de voir
la fameuse danseuse. »


Au bout d’un temps
qui leur parut une éternité, la lune commença à apparaître derrière les nuages.
Bientôt, il fit presque aussi clair qu’en plein jour.


Tout à coup, Alice
et M. Spire dressèrent l’oreille. Un bruit de pas rompait le silence. Une
jeune fille émergea de derrière la grange. Impossible de la reconnaître à cette
distance. Elle courait vers la route.


« Suivons-la »,
dit Alice très excitée.


M. Spire la
retint d’une main ferme.


« Regardez,
chuchota-t-il. Là-bas, au fond de la pelouse ! »


Alice écarquilla les
yeux de surprise.


« La
marionnette dansante ! » murmura-t-elle.













Chapitre 6



La sorcière


 





 


La marionnette
grandeur nature était sortie par l’entrée des artistes. Vêtue d’un tutu, elle
avait des cheveux blonds très courts et bouclés.


« Une chose est
certaine, se dit Alice. C’est bel et bien une marionnette et non pas une
créature vivante. »


« Vite,
attrapons-la ! murmura M. Spire. C’est une occasion unique. »


Et il s’élança vers
la forme mystérieuse.


Alice le rejoignit.
Ils n’allèrent pas loin. La marionnette pirouetta sur elle-même, se précipita
vers la porte qui claqua derrière elle.


Quand Alice et M. Spire
y parvinrent ce fut pour la trouver verrouillée.


« Vous
comprenez à présent ce que je vous disais ! s’écria l’acteur au comble de
l’agitation. Il s’agit d’un phénomène surnaturel ! Nous sommes devant un
fantôme doté d’un cerveau.


— Cela en
a tout l’air, convint Alice. Comment pourrions-nous pénétrer dans la salle ?


— Avec
une autre clef. Malheureusement, je n’en ai pas sur moi.


— Y a-t-il
d’autres accès à la grange ?


— La
grande porte d’entrée, c’est tout. »


Ils s’y dirigèrent
aussitôt.


« Elle est
verrouillée ! s’écria M. Spire. Et de l’intérieur, en plus. Personne
n’a donc pu passer par là. Mais attendez-moi. Je cours chercher la clef de l’autre
porte. Vous n’aurez pas trop peur de rester seule ? »


Alice eut un
sourire.


« Certainement pas,
mais faites vite. »


M. Spire
traversa rapidement la pelouse, disparut dans le manoir. Son absence fut si
longue qu’Alice s’impatienta. Que de temps précieux ainsi perdu ! Enfin M. Spire
revint et ouvrit la porte des artistes. L’obscurité la plus complète régnait
dans la grange. Il tourna les commutateurs.


« Où cette
maudite marionnette a-t-elle bien pu passer ? » grommela-t-il en
regardant tout autour de lui.


Ils inspectèrent
chaque rangée, les coulisses, les loges. Pas la moindre marionnette !


Alice était
visiblement déconcertée.


« Si je n’avais
pas une nature terre à terre, je penserais que notre danseuse s’est tout
simplement envolée.


— Ce soir
nous avons laissé échapper l’occasion, répondit M. Spire. Il ne nous reste
plus qu’à rentrer nous coucher. »


Tout en se dirigeant
vers le manoir, il ajouta :


« Je suis
content, malgré cette déception, que vous ayez vu la marionnette. Sinon, vous
auriez pu m’accuser d’avoir été la proie de mon imagination. »


Alice voulut savoir
si l’étrange apparition avait commis quelque méfait, causé des dégâts.


« Non, aucun.
Mon unique crainte est que l’histoire ne s’ébruite. Vous connaissez les gens.
Ils n’oseraient plus franchir le seuil du domaine.


— Quelques-uns ;
pas tous, répondit Alice. Les autres, mus par la curiosité, afflueraient au
contraire. Vous seriez obligés de refuser du monde chaque soir. Cela dit, la
mystérieuse danseuse n’apparaît que tard dans la soirée, si j’ai bien compris ?


— C’est
exact.


— Dans ce
cas, la personne qui commande son mécanisme chercherait à faire fuir non pas
les spectateurs mais plutôt vous et votre femme ainsi que M. Calhoun. »


De retour dans sa
chambre Alice réfléchit longuement avant de s’endormir.


Sans nul doute
quelqu’un était à l’origine de ces apparitions nocturnes. Dans quel but ?
Pour quelle raison désirait-on chasser les habitants du manoir. Renfermerait-il
un secret ?


Le lendemain matin,
Alice raconta à ses amies son expédition tardive.


« Retournons à
la grange voir s’il n’existerait pas une porte secrète entre les coulisses et
le bâtiment contigu, dit-elle.


— Porte
par laquelle la marionnette vous aurait échappé ? demanda Marion.


— Oui. »


Vers dix heures, les
trois amies scrutèrent méthodiquement le mur du fond. En vain. Elles
déplacèrent les décors. Pas la moindre porte, ni panneau coulissant.


— Il y a
peut-être une ouverture tout en haut, suggéra Marion, à laquelle on accéderait
par une échelle. »


Marion grimpa sur un
vieux chariot, qui servait dans la
pièce sur la guerre de Sécession.


« Je crois
avoir trouvé la porte », cria-t-elle.


Ses amies se
hissèrent à ses côtés. Au-dessus d’elles, il y avait un panneau muni d’une
poignée quasi invisible.


« C’est
impossible à qui que ce soit de passer par là chargé d’une marionnette de cette
taille ! » déclara Bess.


Alice émit une
supposition : l’inconnu pouvait avoir un complice qui le hissait à la
force des bras jusqu’à l’ouverture.


« Essayons de
faire la même chose », proposa-t-elle.


Elle fit la courte
échelle à Marion. Celle-ci ouvrit sans peine la porte et la franchit.


« C’est le
fenil », annonça-t-elle.


Quelques secondes
plus tard, elle criait :


« Et voici la
réponse à notre question : une échelle. Elle n’y était pas quand nous
avons fouillé le fenil, l’autre jour. »


Elle la fit glisser
vers ses amies qui la rejoignirent aussitôt.


« Remontons-la
maintenant et replaçons-la à l’endroit où Marion l’a trouvée, dit Alice.
Inutile de laisser des traces de notre passage. »


Avec l’aide de Bess,
elle tira l’échelle ; après quoi elle referma la porte. Pas de
marionnette.


« On l’a
sûrement emportée, dit Bess.


— Possible »,
acquiesça Alice.


A voix basse, elle
ajouta :


« Mais possible
aussi qu’on l’ait cachée ici. Avant de chercher assurons-nous qu’il n’y a
personne dans les parages. »


Tandis que les deux
cousines avançaient au bord du fenil et regardaient en bas, Alice vérifiait que
la porte secrète était bien fermée. Soudain une voix grave montant de la scène
les fit sursauter. Elles se figèrent sur place. L’instant d’après elles
reconnaissaient les intonations de Chris Calhoun.


 


« Ma conscience parle plusieurs langues


Chaque langue formule une histoire différente,


Et chaque histoire me condamne »,


 


déclamait le vieil
acteur.


« C’est lui le
coupable, murmura Bess en agrippant Alice par le bras. Sa conscience le
tourmente, il cherche à se libérer de cette façon !


— Chut !
fit Marion.


 


« Oh ! quelle vilénie se cache en cet homme


A la face d’ange… »


 


continua Chris.


Il se tut, et l’on
entendit ses pas s’éloigner.


« Ça par
exemple ! C’est trop comique », dit Marion en riant.


Bess n’eut même pas
un sourire. Levant un regard interrogateur sur Alice, elle demanda.


« Qu’en
penses-tu ? Ne serait-il pas impliqué dans ce mystère ?


— Il n’y
aurait rien d’impossible à cela. C’est un homme étrange.


— Toute
cette affaire n’est peut-être qu’une plaisanterie, dit Marion.


— Une
plaisanterie ! se récria Bess. Tu sembles oublier les deux agressions
commises contre Alice. »


La jeune détective
lui donna raison.


« Cela dit, il
nous faut découvrir d’autres indices avant de tirer une conclusion quelconque. »


Après s’être assurée
que nul ne se dissimulait dans le grenier à foin, elles se mirent à chercher la
mystérieuse marionnette.


« Procédons
avec ordre, proposa Alice. Chacune de nous fouillera une portion déterminée du
foin. »


Bess et Marion
commencèrent chacune à un bout tandis qu’Alice restait au centre.


En silence, elles
écartèrent, retournèrent les bottes. Soudain, Alice heurta du pied quelque
chose de dur.


« Venez m’aider ! »
murmura-t-elle.


Ses amies
accoururent aussitôt. Ensemble, elles mirent au jour l’objet.


« Une autre marionnette !
s’exclama Alice, ahurie. Bess, place-toi près de l’échelle, entrouvre la porte
et préviens-nous si quelqu’un vient. Il faut garder le secret le plus absolu
sur cette trouvaille. »


Bess s’éloigna de
quelques pas. Alice souleva la marionnette. Grandeur nature comme l’autre, elle
portait le costume traditionnel des sorcières.


« Qui diable a
pu la dissimuler ici ? » demanda Marion.


Cette question
rappela à la jeune détective le coup de téléphone reçu le jour de son arrivée.
Elle crut entendre de nouveau la voix haut perchée, qui affirmait être la
marionnette dansante. Cet interlocuteur anonyme serait-il aussi le propriétaire
de la sorcière ?


Prise d’une idée
soudaine, Marion se précipita à l’emplacement où était enfoui le coffret
contenant les boulets de canon. Il était vide !


Les jeunes filles
échangèrent un regard inquiet.


« Et maintenant
que va-t-il encore se passer ? » demanda Bess.










Chapitre 7



L’actrice en colère


 





 


De ses doigts
lestes, Alice déshabillait déjà la sorcière afin de mieux l’examiner. Après
avoir retiré les divers éléments du costume, elle la posa sur le foin.


« Seigneur !
Quel horrible visage, dit Bess. Comment était celui de la danseuse, Alice ?


— Je l’ai
à peine entrevu mais il m’a paru plutôt joli. Remarque le nez long et crochu de
notre trouvaille.


— Il est
loin d’être séduisant, approuva Marion. Mais je parie que tu cherches les
ressorts ou autres mécanismes qui actionnent cette marionnette. »


Alice acquiesça en
souriant. Grâce à des articulations, la sorcière pouvait exécuter n’importe
quel mouvement. Or, on ne voyait ni ficelles, ni baguettes, ni leviers
permettant de la manipuler.


« Et pas la
plus petite ouverture ! » fît Alice, découragée.


Elle entreprit de
rhabiller la sorcière confiant à Bess le soin de regarder en bas et à Marion
celui d’entrebâiller de nouveau la porte d’accès à l’arrière-scène pour jeter
un coup d’œil de temps à autre dans la salle. Il ne s’agissait pas de se
laisser surprendre.


Tout en s’affairant,
Alice réfléchissait. Ces marionnettes avaient-elles appartenu aux Van Pelt ou
les avait-on apportées récemment ? Dans ce dernier cas, pourquoi ?
Alice remit la sorcière enfin habillée sous le foin à l’emplacement exact où
elle l’avait trouvée.


« Nous avons
fouillé partout ici, dit-elle à ses amies, attaquons-nous maintenant au grenier
du manoir. Il est si encombré que cela exigera pas mal de temps. »


Au manoir, les Spire
prenaient leur petit déjeuner.


« Quelles
lève-tôt vous êtes ! s’écria Margo. Je vous admire ! »


Alice rit de bon
cœur.


« Ce n’est qu’une
question d’habitude, répondit-elle. Heure du matin, heure du gain, dit un
proverbe. J’espère bien me réveiller tous les jours assez tôt pour gagner la
partie contre nos adversaires ! »


Les Spire s’apprêtaient
à répondre quand Chris Calhoun fit son entrée en se frappant la poitrine.


« Entendez-vous
comme cela sonne creux. Je meurs de faim. »


Les plats étaient
vides et comme il ne faisait pas mine de se diriger vers la cuisine, Bess
proposa de lui préparer quelque chose. Le visage de l’acteur s’illumina et il
offrit son aide. Avant qu’il ait pu esquisser un mouvement, Tammi Whitlock
faisait irruption dans la salle à manger. Les Spire lancèrent un bonjour joyeux
tandis que Calhoun lui faisait un large sourire.


« Inutile de
faire des simagrées, grommela Tammi. Je suis venue ici pour m’entretenir avec
vous, monsieur Spire, au sujet du prochain spectacle – celui
que nous répétons en ce moment. Vous savez aussi bien que moi que tout va de
travers. Et pourquoi ? Parce que vous refusez obstinément de suivre mes
conseils. Je connais les jeunes mieux que vous. Si vous persistez à ne pas m’écouter,
la pièce tombera à l’eau et du même coup vous perdrez votre emploi. »


On eût dit que M. Spire
avait été frappé par la foudre. L’insolence de cette jeune femme le laissait
sans voix.


Tammi en profita.
Sur un ton de plus en plus violent, elle l’accabla de reproches. Enfin le
metteur en scène se leva, lui fit face, les yeux étincelants.


« Tammi
Whitlock, je vous ai déjà priée de ne pas mêler vos sentiments et vos affaires
personnelles aux questions purement techniques ! Quant à mon poste, n’oubliez
pas qu’il dépend du vote de tous les membres de la troupe. La distribution n’est
pas parfaite, je le reconnais volontiers, mais vos suggestions ne valent rien,
elles sont même insensées. Je vous serai reconnaissant de ne plus aborder ce
sujet ! »


Très gênées, Alice
et Marion s’empressèrent d’aller aider Bess. Chris Calhoun, assis dans la
cuisine, souriait comme s’il eût savouré cette altercation.


« J’aime les
gens qui s’enflamment, dit-il. Tammi n’est jamais aussi belle que lorsqu’elle
est en colère, comme je voudrais pouvoir en dire autant de mon ami Spire. La
fureur ne lui va pas du tout. »


En allant dans la
cuisine, il se mit à déclamer des vers d’Othello :


 


« Prenez garde à la jalousie, monseigneur,


Monstre à deux têtes, elle se raille


De la chair dont elle se repaît. »


 


Marion partit d’un
grand rire.


« Nous n’avons
vraiment pas besoin d’aller au théâtre ! Il nous suffit d’habiter ici ! »


Sa bonne humeur
détendit l’atmosphère.


Pendant ce temps, la
pauvre Bess avait laissé brûler les tranches de pain, transformé les œufs
brouillés en une pâtée peu appétissante.


« Oh ! Je
suis navrée ! s’écria-t-elle. Je vais en préparer d’autres. »


Chris Calhoun ne
parut pas l’entendre. Il observait Tammi aux prises avec M. Spire.


En un tour de main,
l’acteur eut un repas convenable, après quoi Alice et ses amies s’esquivèrent
au premier étage.


« Cette femme
est odieuse ! explosa Bess. Je me demande pourquoi on la garde dans la
troupe.


— Il y a
une bonne raison à cela, lui rappela Alice. C’est une excellente actrice – elle
est inscrite comme amateur mais elle joue en professionnelle de talent. »


Comme elles
montaient au grenier, Tammi survint en trombe.


« Arrêtez-vous ! »
ordonna-t-elle.


Stupéfaites, les
jeunes filles se retournèrent.


« Où allez-vous ? »
demanda-t-elle.


N’entendant pas de
réponse, elle reprit avec colère :


« Inutile de
jouer les idiotes. Je sais qui vous êtes, Alice Roy. Une détective. Ce manoir
recèle donc un mystère, sinon vous ne seriez pas là. »


A bout de souffle,
elle se tut.


« Continuez »,
dit Alice, très calme, en la regardant droit dans les yeux.


Une seconde Tammi
parut mal à l’aise, puis reprenant une attitude agressive, elle clama :


« S’il y a un
mystère, j’ai le droit de savoir lequel ! »


Marion prit une mine
écœurée.


« A supposer qu’il
y ait un mystère, dit-elle, à quel titre seriez-vous en droit, comme
vous le prétendez, d’être mise au courant ?


— Comment ?
Ne suis-je pas la vedette de ce groupe d’amateurs ? Alice et vous, Bess
elle-même, vous n’êtes que de nouvelles recrues, des minables. Aucune de vous
ne sait jouer. »


Le visage d’Alice s’empourpra
mais elle se contint. Bess ne réussissait pas à émettre un son. Marion, elle,
était en proie à une fureur aveugle.


« Si vous vous
croyez indispensable, hurla-t-elle, je vous conseille de vous tenir sur vos
gardes sous peine de tomber de haut. Vous savez réciter des vers, vous pavaner
sur scène mais là se bornent vos talents. Vous semez la discorde, vous insultez
les autres, et j’en passe. Je n’ai aucune envie de vous parler plus longtemps.
Décampez… et plus vite que cela. »


Décontenancée par la
véhémence de Marion, Tammi se dirigea vers le grand escalier, non sans hurler
en se retournant :


« Je possède
plus d’influence que vous ne l’imaginez. Je vais vous faire chasser de la
troupe. »


Les jeunes filles se
précipitèrent dans la chambre des cousines. Par la fenêtre, elles virent Tammi s’engouffrer
dans sa voiture et démarrer en trombe. Alice et Marion eurent un haussement d’épaules
amusé mais Bess prit un air soucieux.


« Elle est
capable de faire radier nos noms de la liste des membres. Les Boboli ne peuvent
pas se permettre de perdre leur meilleure actrice. Ils préféreront se passer de
nous. »


Alice n’avait pas
envisagé la question sous cet aspect.


« Diable !
dit-elle. Si nous cessons d’appartenir à la troupe, nous serons obligées de
quitter le manoir. Comment alors élucider le mystère ? »


Soudain le visage de
Bess perdit son expression morose, ses yeux s’éclairèrent.


« J’ai une idée !
s’écria-t-elle. Alice, tu tenais à merveille les premiers rôles au lycée. La
malheureuse Kathy a si peur de Tammi qu’elle est incapable de retenir une seule
réplique. Pour toi ce serait un jeu. Tu ferais une excellente doublure en cas
de nécessité. Mets-toi tout de suite à apprendre le rôle. »


Alice pouffa.


« Tu n’y songes
pas. Je ne réussirai jamais à la remplacer au pied levé. Cependant, cela m’amuserait
d’essayer, à condition que vous n’en souffliez mot à qui que ce soit. »


Ses deux amies le
lui promirent.


Alice possédait une
excellente mémoire. Elle se mit à jouer la scène d’amour entre Tammi et Jim,
que Marion remplaçait pour la circonstance. Exagérant à dessein les effets,
elle lançait des œillades, envoyait des baisers, poussait des soupirs à fendre
l’âme.


Affalée sur le lit,
Bess se tordait littéralement de rire.


« Parfait ! »
s’exclama-t-elle en essuyant les larmes qui ruisselaient de ses yeux.


Marion riait, elle
aussi, aux éclats.


« Alice, si
jamais tu as l’occasion de jouer ce rôle avec Jim Simpson pour partenaire, Ned
Nickerson t’écorchera vive !


— C’est
aussi mon avis, ajouta Bess.


— Fini de
s’amuser ! déclara Alice. Allons au grenier. »


Comme elle achevait
ces mots, un cri terrifiant monta du rez-de-chaussée.










Chapitre 8



Une répétition mouvementée


 





 


« Qu’est-ce que
c’est ? » s’exclama Bess, affolée.


Sans prendre le
temps de lui répondre, Marion et Alice se ruèrent hors de la chambre. Le son
leur avait semblé provenir de la cuisine, aussi dévalèrent-elles l’escalier de
service. Debout au milieu de la pièce, Margo Spire se cachait le visage avec
les mains.


« Que s’est-il
passé ? » demanda vivement Alice.


L’actrice leva vers
elle des yeux égarés.


« J’ai vu une
sorcière !


Une sorcière !
Où cela ? s’enquit Marion.


— Là, fit
Margo en tendant le bras vers le porche de la cuisine. J’ai entendu frapper à
la porte, j’ai ouvert et je me suis trouvée devant une affreuse vieille femme.


— Que
vous a-t-elle dit ? Désirait-elle quelque chose ? demanda Marion.


— Je ne
lui ai pas laissé le temps de parler. J’ai claqué la porte et je me suis
dépêchée de pousser le verrou. »


En deux secondes,
Alice ouvrit la porte. Le porche était désert.


« Elle était là !
Je l’ai vue ! dit l’actrice. Comment aurais-je pu inventer une histoire
pareille ! »


Sur ces entrefaites
son mari était arrivé en courant. Sa femme lui expliqua pourquoi elle avait
poussé un tel cri.


« Ne sois pas
ridicule, ma chérie, fit-il gentiment. Tu as tout imaginé. C’est un peu de
fatigue, tu as trop travaillé ces temps-ci. Si tu allais te reposer un peu sur
ton lit. Je m’occuperai seul de la répétition.


Margo le fusilla du
regard.


« Je n’ai rien
imaginé et je te serais reconnaissante de ne pas sous-entendre que je suis
folle !


— Ne te
fâche pas. Je ne mets pas en doute ton bon sens, mais nous avons tendance, nous
autres artistes, à nous laisser emporter par notre imagination. Nous prêtons
aux arbres, aux buissons des formes fantastiques. »


Les yeux de Margo
lançaient des éclairs. Alice commençait à craindre une scène de ménage. Elle se
décida à intervenir.


« Monsieur Spire,
permettez-moi de vous mettre au courant d’une découverte que nous avons faite
ce matin dans la grange à foin. Cela éclairera cet incident. »


Les Spire la
regardèrent avec surprise.


« Racontez-nous
vite, pria Margo.


— Nous
avons trouvé, bien dissimulée sous le foin, une marionnette représentant une
sorcière. Ce qui nous a étonnées, c’est qu’il n’y avait ni ficelles ni cordes
permettant de la mouvoir. Cependant, on pouvait l’appuyer contre quelque chose.
Margo, c’est sûrement cette marionnette que vous avez vue, conclut Alice.
Tenait-elle debout toute seule où était-elle adossée à la balustrade ? »


L’actrice réfléchit
un moment avant de répondre :


« Elle était
appuyée à la balustrade », dit-elle.


Elle ajouta à l’intention
de son mari :


« Tu me crois à
présent ? »


Pour toute réponse, M. Spire
la serra tendrement dans ses bras.


« Je vais aller
faire un tour dans le grenier à foin, dit Alice. Si la sorcière y a été
replacée, je pourrai vous la montrer. »


Tous voulurent
accompagner la jeune détective dans la grange. Elle était déserte. Alice
escalada l’échelle, fouilla dans le foin.


« Notre amie la
sorcière est là, dit-elle. Venez voir, Margo, s’il vous plaît. »


L’actrice la
rejoignit, suivie de son mari.


« C’est bien
elle, s’écria Mme Spire. Seigneur ! Comme elle est laide ! John,
oseras-tu encore me reprocher d’avoir eu peur ? »


M. Spire passa
un bras autour des épaules de sa femme.


« Non, ma
chérie. Moi aussi j’aurais poussé un cri, si elle m’était apparue. »


Qui avait pu être
assez téméraire pour transporter cette marionnette en plein jour ?
se demandaient-ils tous.


« Qu’en
penses-tu, Alice ? fit Bess.


— Pas
grand-chose, si ce n’est que le coupable de cette mauvaise farce a les pieds
ailés. Son agilité me remplit d’admiration ! »


Ils inspectèrent
ensemble le théâtre et les alentours en quête d’empreintes, sans succès. Le sol
était trop sec pour garder la moindre trace de pas. De surcroît, les allées et
venues sous la treille étaient trop nombreuses pour qu’on pût différencier les
marques de semelles les unes des autres.


Déjà, certains
membres de la troupe arrivaient pour la répétition. Ils s’installèrent dans les
premières rangées. M. Spire s’avança vers la rampe et prit la parole.


« Il est
inutile, je suppose, de vous dire que les répétitions se déroulent mal. Vous
avez, je l’espère, tenu compte de mes dernières observations et bien étudié vos
textes. Je donnerai la réplique à la place des absents. »


Après avoir procédé
à l’appel, il poursuivit.


« La jeune
fille incarnant la soubrette a été obligée de quitter River City pour quelques
semaines. Je confie donc son rôle à… Bess Taylor ! »


Bess rougit de
plaisir. Alice et Marion, ravies pour elle de cette aubaine, la félicitèrent
chaleureusement. M. Spire coupa court à leurs effusions en ordonnant :


« Tout le monde
en scène ! »


La répétition
commença. Le texte à la main, Bess s’avança et se mit à lire. Au bout de
quelques minutes. Margo Spire frappa dans ses mains. Bess s’arrêta net :


« Vous ne
regardez pas assez l’auditoire, lui dit l’actrice. Et articulez plus distinctement. »


Marion se pencha
vers Alice et lui glissa à l’oreille.


« Je parie qu’elle
tremble de trac. »


Alice sourit.


« Notre
présence augmente son embarras. Sortons. Nous entendrons aussi bien du dehors
mais elle ne nous verra pas. »


Elles arrivaient à la
porte quand Bess quitta la scène.


« C’est un tout
petit rôle, fit Marion. Je me demande si notre apprentie-actrice fera une autre
apparition. »


Les deux amies
contournèrent la grange et entrèrent dans les coulisses où elles s’attaquèrent
au décor entrepris la veille. Tout en maniant les pinceaux, elles entendaient
ce qui se passait sur scène. Mécontent, le directeur de la troupe ne ménageait
pas ses critiques. Les acteurs ne savaient pas leur texte, sans cesse il
fallait le leur souffler. Quand, par hasard, ils s’en souvenaient, M. ou Mme Spire
leur reprochaient de le réciter sans aucune expression.


Seule Tammi jouait à
la perfection. Malgré l’antipathie qu’elle leur inspirait, Alice et Marion
étaient fascinées par son talent.


Une idée germa dans
la tête de Marion.


« Ne serait-ce
pas elle qui a placé la sorcière devant la porte de la cuisine ? »
demanda-t-elle.


Alice réfléchit un
moment avant de répondre.


« Cela n’aurait
rien d’impossible, mais je ne vois pas pourquoi ?


— Elle
est capable de tout, déclara Marion. Qui sait si elle n’est pas derrière cette
histoire de marionnette dansante ! »


L’hypothèse de
Marion méritait d’être retenue, pensa Alice. Pourtant aucun indice ne
permettait de la confirmer. Elle
se pencha vers son amie pour lui chuchoter.


« Papa me
répète souvent que tout suspect est présumé innocent jusqu’à preuve du
contraire. »


La conversation des
deux amies fut interrompue par une tirade de John Spire contre les comédiens
amateurs.


« J’ai envie de
tout laisser tomber, dit-il exaspéré.


— Ce n’est
vraiment plus possible, renchérit Margo. J’aurais honte de présenter au public
une pièce aussi mal interprétée.


— Il va
falloir reporter le spectacle », déclara M. Spire.


A ces mots, Tammi se
déchaîna.


« Quoi !
Il n’en est pas question ! D’ailleurs, c’est vous qui êtes un incapable.
Je vous ferai vider d’ici.


— Du
calme ! ordonna le metteur en scène. Si vous vous croyez indispensable,
détrompez-vous, Tammi. Il y a d’autres actrices capables de tenir un premier
rôle. »


Alice et Marion s’étaient
approchées pour mieux suivre la discussion. Les débutantes semblaient au bord
des larmes. Les poings sur les hanches, le visage rouge de colère, Tammi
faisait front.


« Sans moi, la
pièce tombera ! cria-t-elle. Ce sera un four. Kathy est incapable de tenir
mon rôle. Le lui confier serait de la pure folie. »


Un sanglot s’éleva
de la première travée.


« Tammi a
raison, balbutia Kathy. Je vous en prie, arrêtez cette discussion. Nous allons
toutes faire un effort, mais il faut garder Tammi. Je ne vaux rien comme
doublure, je le sais. »


Ce plaidoyer obtint
un résultat surprenant. Toutes les actrices firent chorus et promirent de
travailler plus dur si Tammi restait. Celle-ci, triomphante, souriait.


M. Spire finit
par céder.


« Je me laisse
parfois emporter, dit-il. J’oublie que vous n’êtes pas des professionnels.
Rentrez chez vous. Apprenez vos textes et faites un effort pour enregistrer les
intonations et les gestes que je vous ai indiqués. »


L’incident excita
chez Alice le désir d’apprendre le rôle de Tammi.


« On ne sait
pas ce qui peut arriver à la jeune première, dit-elle à ses amies, et si Kathy
refuse de la doubler, je pourrais toujours essayer. »


Bess lui fournit un
exemplaire de la tragédie à l’affiche. Alice s’enferma dans sa chambre et une
heure plus tard, elle connaissait déjà par cœur les répliques du premier acte.


« Allons dîner
chez moi, alla-t-elle proposer à ses amies. Je voudrais connaître les
renseignements recueillis par papa sur les habitants d’ici. »


Cette perspective
enchanta Bess.


« Hourra !
Nous aurons peut-être la chance de savourer une des spécialités de Sarah ! »


La gourmandise de
Bess était proverbiale. Alice pouffa :


« Hélas !
Impossible. Tu oublies qu’une certaine jeune fille a été retenue pour un rôle
dans le prochain spectacle. Si elle prend quelques kilos, adieu au théâtre ! »


Le visage de Bess se
rembrunit.


« C’est bon !
Je ne prendrai pas de dessert. »


Alice téléphona
aussitôt à Sarah pour lui annoncer leur arrivée.


« Quelle bonne
idée ! s’exclama la gouvernante. Je m’ennuie sans toi, ma chérie. »


Elles furent
accueillies par d’appétissantes odeurs venant de la cuisine. M. Roy et
Sarah étaient ravis de les revoir.


Au cours du repas, l’avocat
déclara que les renseignements recueillis par ses détectives privés mettaient
les Spire au-dessus de tout soupçon.


« Ils jouissent
d’une excellente réputation dans le monde du théâtre, dit-il.


— Et
Chris Calhoun ? »


M. Roy fit la
moue.


« Je n’ai pas
appris grand-chose sur lui. Il serait d’une nature instable – un
de ces hommes capables du meilleur comme du pire. Je vous conseille de le tenir
à l’œil. »


Les trois amies
racontèrent ensuite leurs aventures récentes.


La personnalité de
Tammi intriguait beaucoup Sarah.


« A vous
entendre c’est une vraie mégère, dit-elle en riant. Mais sa tactique est
mauvaise, le meilleur moyen de perdre un garçon c’est de lui courir après.


— Vous
devriez la voir dans la scène d’amour, fit Marion avec une mine dégoûtée. Elle
est d’une impudence étonnante. »


Fidèle à sa
promesse, Bess s’abstint de goûter au délicieux gâteau aux fraises, spécialité
de Sarah. Mais la tentation était trop forte : elle sollicita la
permission de se lever de table pour regarder la télévision. Le téléphone
sonna. Elle alla répondre.


L’appel était pour
Alice.


« Allô !
répondit celle-ci.


— Ici Joe – du
garage, dit une voix très excitée. Viens vite. »










Chapitre 9



Le mystère s’épaissit


 





 


« Que se
passe-t-il Joe ? demanda Alice au jeune mécanicien.


— J’ai
quelque chose à te montrer. C’est très important.


— J’arrive
tout de suite », promit Alice.


De retour à la salle
à manger, elle rapporta sa courte conversation avec Joe. Après avoir dit au
revoir à M. Roy et à Sarah, les trois amies se précipitèrent au garage.
Joe leur montra une voiture qu’on venait de lui amener.


« On m’a
demandé de remettre en état le pare-chocs et les phares avant, dit-il. Elle
doit appartenir au type que vous recherchez. »


Les jeunes filles
examinèrent rapidement la voiture noire, d’un modèle ancien. Son pare-chocs
était enfoncé, les verres des phares brisés.


« Comment
diable a-t-il pu poursuivre son chemin sans éclairage ? » s’étonna
Marion.


Joe se mit à rire.


« Quand les gens
n’ont pas la conscience tranquille, ils n’hésitent pas à prendre des risques.
Cet individu a sans doute conduit à l’aveuglette sur une centaine de mètres et
caché sa voiture jusqu’au lever du jour.


— La
plaque minéralogique porte un numéro de Californie, fit observer Alice. Quel
nom vous a donné le propriétaire ?


— Il m’a
dit s’appeler Rod Whipley, répondit Joe.


— A-t-il
laissé son adresse ? » reprit Alice.


Joe fit la moue.


« Je n’ai pas
pensé à la lui demander. Il viendra reprendre sa bagnole dans trois jours. Ah !
Il m’a dit également être de passage dans la région. Selon lui, une voiture
aurait surgi soudain devant lui ; en voulant l’éviter il aurait heurté un
arbre.


— C’est
une explication plausible, convint Alice. Nous allons la vérifier sans peine.
Je vais reculer ma voiture et nous verrons si nos pare-chocs sont fixés à la
même hauteur. »


Ils l’étaient bel et
bien. Ensuite Alice ouvrit sa boîte à gants, en sortit une loupe qu’elle passa
le long du pare-chocs de la voiture noire.


« Ah ! s’écria-t-elle.
Voici des traces de peinture bleue. Venez voir, Joe. Est-ce la même que celle
de mon cabriolet ? »


Après avoir
soigneusement comparé les deux, Joe répondit par l’affirmative. Aucun doute n’était
possible.


Le chauffard qui,
sur le chemin désert, avait foncé dans le cabriolet d’Alice conduisait cette
vieille guimbarde.


« Je vais
téléphoner à M. Stevenson », déclara Alice.


Le commissaire de
police écouta attentivement le récit de la jeune fille.


« J’envoie
sur-le-champ deux inspecteurs. Attendez-les. »


A leur arrivée, ils
donnèrent à Joe l’ordre de ne pas laisser la voiture quitter le garage.


« Vidangez le
réservoir d’essence ! » conseilla un des inspecteurs.


Joe s’exécuta aussitôt.


Quand les deux
hommes se préparèrent à repartir avec les échantillons de peinture pour les
envoyer au laboratoire, Alice leur demanda s’ils avaient besoin d’elle.


« Non,
dirent-ils. Notre chef vous tiendra au courant. »


Les trois amies
reprirent donc le chemin du manoir Van Pelt. Le spectacle n’étant pas terminé,
elles décidèrent d’assister à la fin. Sans bruit, elles se glissèrent dans des
fauteuils, tout au fond de la salle.


« Ils jouent
joliment bien ce soir ! » fit Marion, admirative.


Alice ne quittait
pas Tammi des yeux à chacune de ses apparitions.


Elle répétait
mentalement les vers récités par l’actrice. Elle aurait aimé imiter aussi ses
gestes mais cela n’eût pas été très discret. Toutefois, elle n’en perdait
aucun.


« Quelle grâce !
Et comme elle sait bouger le corps en harmonie avec les sentiments qu’elle veut
exprimer. On dirait une danseuse », songeait Alice.


Bess murmura à ses
amies.


« Kathy est
très bonne ce soir. Savez-vous ce que je pense ? Jim Simpson est amoureux
d’elle et de le savoir l’exalte. »


Alice et Marion
acquiescèrent d’un signe de tête.


« Gare aux
étincelles si notre vedette irascible s’en aperçoit », fit Marion en
étouffant un rire.


La fin du spectacle
approchait.


« J’aimerais
savoir où se rend chacun des acteurs après s’être démaquillé et changé, murmura
Alice à ses amies.


— Je
vois, fit Marion, ironique. Quelle tâche assignes-tu à Bess et à moi ? »


Alice pria Bess de
gagner les coulisses et de prêter l’oreille au moindre propos.


« Tu en
entendras peut-être certains dire où ils vont. »


Marion se vit
confier le soin de surveiller les loges installées dans le manoir.


« Quant à moi,
je me charge du parking réservé aux membres de la troupe », annonça la
jeune détective.


Les acteurs
saluaient déjà les spectateurs enthousiastes. En hâte chacune gagna son poste d’observation.


Alice se dissimula
derrière un grand camion appartenant au domaine. Rarement utilisé, il y avait
fort peu de chance qu’il le fût ce soir-là.


Les premiers à
quitter les loges furent les jeunes couples, remarqua la jeune fille.


« Sans doute
rentrent-ils chez eux », supposa-t-elle.


D’autres acteurs et
actrices sortaient seuls ou en groupe. Enfin apparurent Kathy Cromwell et Jim
Simpson. L’air heureux, ils montèrent en riant dans une auto qui démarra
aussitôt.


« Bess ne se
trompait pas ! » conclut Alice.


La dernière à sortir
fut Tammi. Elle se dirigea droit vers sa voiture.


Chose étrange, elle
parut surprise de trouver un jeune homme assis au volant.


« Dick !
siffla-t-elle furieuse. Je t’avais interdit de venir ici ! Ce serait du
beau si quelqu’un te voyait ! »


Ahurie, Alice
entendit l’inconnu répondre sur un ton glacial :


« La ferme !
N’oublie pas que nous avons un boulot à faire ce soir. »


Une fois leur
voiture partie, Alice sortit de sa cachette. Ce bref dialogue la laissait
perplexe.


Quelle tâche l’actrice
avait-elle à accomplir ? Où se rendait-elle avec cet individu à la voix
déplaisante ?


Seraient-ils mêlés
au mystère de la marionnette dansante ?


« J’ai bien
envie de les prendre en filature ! se dit Alice. Mais ce ne serait guère
prudent de partir seule. Si seulement Bess et Marion étaient là ! »


Comme en réponse à
ses vœux, Marion apparut sur le seuil du manoir. Alice l’appela aussitôt.


« Viens vite !
Nous n’avons pas une seconde à perdre. »
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En quelques
enjambées Marion avait rejoint Alice. Elles montèrent dans le cabriolet et
démarrèrent sur les chapeaux de roues.


Arrivée au
croisement avec la grand-route, la jeune détective vit au loin à gauche briller
les feux arrière d’une voiture.


Sans hésiter elle s’engagea
dans cette direction. Surprise de la voir foncer à toute allure. Marion
protesta.


« Que signifie
cette folle équipée ? N’ai-je pas le droit de savoir où tu m’emmènes ? »


En quelques mots,
Alice lui répéta les propos échangés entre Tammi et un jeune inconnu.


« Tu as raison
de les suivre, approuva Marion. Cette affaire me paraît très louche. »


Loin devant elles,
la voiture filait mais Alice parvenait sans peine à la garder en vue. Le temps
passait, les kilomètres défilaient.


Alice ne disait mot.
Enfin, Marion rompit le silence.


« Nous risquons
d’en avoir pour longtemps, dit-elle. Bess et les Spire vont s’inquiéter.


— Si nous
nous arrêtons pour leur téléphoner, nous perdrons Tammi et son compagnon »,
objecta Alice.


Elle se demandait
cependant si elle ne devrait pas renoncer à leur donner la chasse et rebrousser
chemin quand la voiture de l’actrice s’engagea dans le jardin d’un restaurant.


« Redstar ! lut Marion. Pfuit ! C’est un endroit
ultra-chic.


— Autrement
dit, dans lequel nous ne pouvons pas entrer sans avoir la bourse bien garnie,
soupira Alice.


— Et nous
ne réussirons pas à apprendre en quoi consiste ce « boulot », fît
Marion.


— Je vais
me garer ici, décida Alice. Toi, reste dans la voiture. Tu pourras ainsi la
déplacer en cas de nécessité.


— Peut-on
savoir ce que tu mijotes ?


— Rien de
précis. Je pars en éclaireur, répondit Alice. Ce serait dommage d’avoir
parcouru une telle distance sans rien apprendre des projets de Tammi et de son
compagnon. »


L’auberge, de style
colonial, était jadis une maison particulière.


La façade blanche,
les colonnades, les fenêtres voilées d’épais rideaux, les jardins bien
entretenus la rendaient attrayante.


« Quel endroit
ravissant ! s’extasiait Alice. Dommage que ce soit aussi cher ! »


Un portier en livrée
se tenait à l’entrée. Alice contourna la grande bâtisse.


« Si seulement
un rideau pouvait être entrebâillé, je pourrais regarder à l’intérieur »,
se dit-elle.


A sa vive déception,
impossible de glisser un coup d’œil dans la salle.


« Que faire ? »
se demandait la jeune détective.


Au moment où,
découragée, elle s’apprêtait à repartir, un orchestre se mit à jouer et la voix
d’un chanteur s’éleva.


Alice, l’écouta avec
plaisir. Il avait du talent.


Soudain, un dîneur
assis près d’une fenêtre écarta une tenture l’espace de quelques secondes. Cela
suffit à la jeune fille pour bien voir la salle de restaurant. Sur un côté se
tenait l’orchestre… et le chanteur. Alice étouffa un cri. Ce n’était autre que
le compagnon de Tammi ! La jeune fille faillit éclater de rire. Le voilà
donc le fameux « boulot » dont il avait parlé.


« C’est ce qui
s’appelle une promenade pour rien », conclut-elle en son for intérieur.


Au moment de
rejoindre Marion, une pensée lui traversa l’esprit. Le jeune homme qui s’était
adressé sur un ton si autoritaire à Tammi n’avait-il pas dit : « Nous
avons un boulot à faire ! » Quelle était la part réservée à l’actrice ?


« Si elle
chante elle aussi, c’est donc une professionnelle, conclut Alice, et elle n’a
pas le droit de jouer dans la troupe ! »


Réflexion faite, la
jeune fille résolut d’attendre encore un peu pour voir si Tammi participerait à
un numéro. Le jeune homme se tut, l’orchestre continua à jouer.


« J’ai grande
envie d’interroger le portier sur ces gens », se dit Alice.


Elle se dirigeait
vers l’entrée quand deux hommes surgirent de l’auberge et coururent vers le
parking.


« Attendez,
leur cria le portier. Je vais vous chercher votre voiture. »


Les deux hommes ne
prêtèrent aucune attention à ses paroles.


Une seconde plus
tard, une femme d’âge moyen élégamment vêtue apparaissait sur le perron. Elle
portait une robe du soir très décolletée et des émeraudes brillaient à ses
oreilles et à ses poignets.


Tendant le bras
droit devant elle, elle hurla :


« Arrêtez-les !
Ce sont des voleurs ! »





Rapide comme l’éclair,
Alice se précipita vers son cabriolet en criant.


« Vite, Marion,
bloque l’allée ! »


Marion obéit
aussitôt. Elle se plaça de façon à empêcher toute voiture de passer. Pendant ce
temps, la femme, le portier et deux autres hommes couraient en direction des
suspects.


« Barrez-vous
de là ! cria le conducteur à Marion.


— Impossible ! »
répondit la jeune fille feignant d’être en panne.


Quelques instants
plus tard, tous se trouvaient rassemblés autour des suspects.


« Vous m’avez
dérobé mon collier d’émeraudes ! » cria la femme à un des hommes
assis dans la voiture.


Il la foudroya du
regard tandis que son compagnon prenait un air indigné.


« Vous êtes
folle ! En voilà une histoire.


— Vous
étiez près de notre table, dit la femme. Tout à coup j’ai constaté la
disparition de mon collier. Je suis sûre que c’est vous qui l’avez pris ! »


Un des hommes qui s’étaient
joints à la poursuite se présenta :


« Je m’appelle
James Brock, et cette dame est ma femme. Si vous êtes innocents, vous vous
soumettrez de bonne grâce à une fouille.


— Non.
Seule la police a le droit de nous fouiller. Et je vous répète que nous
ignorons tout de ce collier. Nous ne l’avons pas même remarqué. »


L’homme qui
accompagnait M. Brock déclara être le propriétaire du restaurant.


« Cette affaire
est très regrettable, messieurs, dit-il. Toutefois, comme le faisait remarquer M. Brock,
si vous êtes innocents vous accéderez volontiers à sa demande. Ma position est
fort embarrassante, vous en conviendrez. Soyez compréhensifs.


— Nous n’en
avons pas la moindre intention, répondit froidement le conducteur. Tout ce à
quoi nous consentons c’est à vous montrer nos permis de conduire. »


Sur ces mots, il
tira un portefeuille de sa poche, son compagnon en fit autant. Les permis
portaient les noms de Sam Terrill et de Ted Longleg. Tous deux originaires de
Californie.


Au cours de la
discussion, Alice avait observé les deux hommes. Sam Terrill était mince et
brun ; son compagnon, plus trapu, avait des cheveux châtains
indisciplinés. Agés d’environ trente-cinq ans, l’air sympathique, ils ne
ressemblaient pas à l’image qu’on se fait des criminels.


Comment l’affaire
allait-elle tourner ? se demandait Alice. Fallait-il faire signe à Marion
de dégager le passage ? Elle hésitait encore quand une voiture s’engagea
dans l’allée puis s’arrêta net devant le cabriolet.


« Ouf ! la
police ! pensa Alice, soulagée. On a dû l’appeler de l’auberge. »


Deux inspecteurs s’approchèrent.


« Bonsoir,
monsieur Landow, dit l’un d’eux en s’adressant au propriétaire du restaurant.
Vous avez des ennuis ? »


En quelques mots, M. Landow
exposa les faits. Mme Brock persistant dans son accusation, les policiers
prièrent les suspects de se soumettre à une fouille. Non sans maugréer ils y
consentirent. On ne trouva le collier d’émeraudes ni sur l’un, ni sur l’autre.


Les inspecteurs
cherchèrent également dans leur voiture. Sans succès.


« Vous êtes
satisfaits, j’espère, dit Sam Terrill. C’est bien la dernière fois que je mets
les pieds dans votre restaurant, monsieur Landow, et comptez sur moi pour vous
faire de la contre-publicité ! Je recommanderai à tous mes amis d’aller
ailleurs. Quant à vous, madame, je vous conseille de consulter un médecin.
A-t-on idée de se livrer à un tel esclandre. Maintenant si ce maudit cabriolet
veut bien se ranger de côté, nous pourrons enfin partir. »


Après avoir examiné
leurs permis, les policiers prièrent Marion de laisser passer les Californiens.


Alice s’approcha du
propriétaire de l’auberge.


« Auriez-vous
parmi vos artistes une certaine Tammi Whitlock ? »


M. Landow
secoua négativement la tête.


« Je ne connais
personne de ce nom.


— Pourtant,
je l’ai aperçue dans votre restaurant.


— Dans ce
cas, c’est une cliente », répondit-il.


Et il s’éloigna en
compagnie de M. et Mme Brock. Les inspecteurs leur emboîtèrent le pas
afin d’enquêter dans la salle au sujet du vol. Alice était partagée entre la
crainte de se montrer importune et le désir d’en apprendre davantage.
Finalement, elle rejoignit Mme Brock.


« Veuillez m’excuser,
madame, dit-elle avec un sourire, mais cette histoire m’intrigue. Me
permettez-vous de vous poser une question : que faisiez-vous juste avant
de constater la disparition de votre collier ? »


Les manières
franches de cette ravissante jeune fille conquirent le groupe qui entourait Mme Brock.


« Nous étions
assis mon mari et moi à une table au bord de la piste de danse, répondit la
victime du vol. En descendant du plateau, le chanteur, Dick Grant, est passé
devant nous. Il est beau et sa voix nous avait charmés. Je lui ai souri. Il s’est
arrêté pour bavarder, quand les deux hommes qui viennent de partir se sont
approchés de notre table. L’un se tenait derrière moi, l’autre à côté. Ils se
sont mis à plaisanter avec Dick Grant et se sont éloignés ensemble. Tout de
suite après, je me suis aperçue que je n’avais plus mon collier. Il n’était pas
par terre. C’est pourquoi j’étais sûre que l’homme placé derrière moi l’avait
volé. »


Le coupable ne
devait pas en être à son premier exploit, se dit Alice. Il fallait en effet une
grande dextérité pour dérober un bijou au cou d’une femme sans attirer l’attention.


M. Brock ajouta :


« Ma femme s’est
précipitée vers les deux hommes. Ceux-ci se voyant repérés sont partis à toutes
jambes – ce qui les rendait plus suspects encore. »


Il poussa un soupir.


« Hélas !
Vous connaissez la suite.


— Quelle
a été l’attitude de Dick Grant ? demanda Alice.


— Il est
allé, s’asseoir à une table avec une jeune femme. »


« Tammi »,
se dit Alice et, l’espace d’une seconde, elle se demanda s’il n’existerait pas
un lien entre l’actrice, Dick et les deux hommes. Mais elle rejeta aussitôt
cette hypothèse.


« Merci de m’avoir
si aimablement répondu, dit-elle. Bonsoir, madame, je cours rejoindre mon amie
qui doit s’impatienter. »


En roulant vers le
manoir Van Pelt, Alice raconta toute l’histoire à Marion.


« Mon intuition
me dit que nous n’avons pas perdu notre temps ce soir », conclut-elle.


La circulation était
faible et elles arrivèrent en vue du manoir sans encombre. Avec un soupir de
soulagement, Alice s’engagea dans l’allée. Une seconde plus tard, elle freinait
à mort. Une pile de tréteaux barrait le chemin.


« Qu’est-ce que
cela signifie ? » s’écria Marion.


Elle se disposait à
descendre pour retirer les tréteaux quand deux lumières violentes éblouirent
les jeunes filles de chaque côté du cabriolet.













Chapitre 11



Menaces dans la nuit


 





 


Alice et Marion
fermèrent les paupières.


« Baissez vos
vitres ! » ordonna une voix d’homme.


Au lieu d’obtempérer,
elles verrouillèrent les portières. Clignant des yeux, elles commençaient à s’accoutumer
à l’éclat des torches braquées sur elles et purent entrevoir deux silhouettes
masquées. L’homme qui avait parlé déguisait manifestement sa voix.


« J’ai dit :
baissez vos vitres », répéta-t-il, menaçant.


Au lieu d’obéir,
Alice appuya sur le klaxon – dont le bruit se répercuta
longuement dans le silence.


« Arrêtez-moi
ça tout de suite ! » hurla l’homme.


Alice ne tint pas
compte de cette injonction. Quand elle fut certaine d’avoir été entendue, elle
cessa d’appuyer. Sans baisser sa vitre, elle cria :


« Pourquoi
avez-vous dressé cet obstacle ?


— Parce
que nous désirons vous poser quelques questions, répondit l’homme masqué. C’était
inutile d’appeler au secours. Nous n’avions pas l’intention de vous faire du
mal. »


Alice attendit la
suite. L’inconnu lança un regard interrogateur à son complice. Celui-ci hocha
la tête en signe d’acquiescement.


« Pourquoi
venez-vous fourrer votre nez ici ? » demanda le premier.


Sans répondre les
jeunes filles les observaient attentivement, enregistrant leurs gestes, le son
de leur voix, leur silhouette.


« Vous ne
manquez pas d’aplomb, reprit l’homme. Mais gare à vous si vous vous obstinez à
rester ici. Je vous avertis. Vous êtes en danger. Plus vite vous partirez,
mieux cela vaudra pour vous.


— Et si
je décide de rester ? répliqua Alice.


— Vous n’avez
encore rien vu, dit l’homme. Le théâtre, le manoir, le parc sont hantés ! »


Alice et Marion
eurent envie de rire. L’homme s’exprimait tantôt comme un gangster de haut vol,
tantôt comme un enfant apeuré. Un silence suivit. Puis, tout à coup, un bruit de
pas précipités leur parvint.


« Enfin du
secours ! » se dit Alice.


Elle klaxonna trois
fois pour bien indiquer sa position. Les deux hommes, inquiets, détalèrent en
direction de River City.


Peu après une
voiture démarrait en trombe sur la grand-route.


Au même moment, M. Spire,
Chris Calhoun et Bess arrivaient au pas de course. Alice et Marion baissèrent
leurs vitres.


« Qui a
transporté ces tréteaux ici ? Que se passe-t-il ? Où étiez-vous
parties ? débita M. Spire d’un trait. Nous nous faisions du souci.


— Nous
vous raconterons cela plus tard. Deux hommes masqués nous attendaient ici. Ils
viennent de décamper à toute vitesse, répondit Alice.


— Quelle
peur vous avez dû avoir ! s’exclama Bess.


— Ce n’était
certes pas une plaisanterie », convint Alice.


En quelques mots,
elle relata l’incident.


« Ceux qui vous
ont arrêtées ont dû prendre ces accessoires dans la grange, déclara M. Spire.


— Oh !
Alice et Marion ! Vous me ferez mourir d’angoisse ! gémit Bess.


— Prenons
les coupables en chasse, Alice », dit le directeur de la troupe en ouvrant
la portière pour monter.


A sa vive surprise,
Alice ne mit pas le moteur en marche.


« Cette fois j’ai
recueilli un indice, dit-elle avec un sourire. Je connais l’identité de l’un
des agresseurs. »


Tous la regardèrent
avec stupéfaction.


« Comment as-tu
fait ? Ils étaient masqués.


— Auriez-vous
reconnu sa voix ? »


Alice secoua
négativement la tête.


« Nous avons eu
une petite aventure à l’auberge Redstar. Je vous la raconterai plus tard. L’important
est que l’on a arrêté et fouillé deux hommes soupçonnés d’avoir volé un collier
d’émeraudes. Ne l’ayant pas trouvé sur eux, les policiers les ont autorisés à
repartir.


— Et
alors ? fit Bess.


— Un de
ces suspects avait une cicatrice bizarre au poignet droit. »


Marion se mit à rire.


« Autrement
dit, l’homme masqué qui se tenait contre ta portière avait une cicatrice
bizarre au poignet droit ? demanda-t-elle.


— Oui,
répondu Alice, et il s’appelle Sam Terrill, originaire de Californie. La police
a déjà ce renseignement.


— Alice
Roy, tu me surprendras toujours », déclara Bess.


M. Spire et
Chris Calhoun la regardaient avec des yeux admiratifs. Une conviction s’imposait
à Alice : Sam Terrill était mêlé au mystère du manoir Van Pelt. Elle n’en
souffla mot car elle ignorait le rôle de Chris Calhoun. Etait-il oui ou non au
courant des apparitions des marionnettes ?


« Je vais
téléphoner tout de suite au commissaire de police », dit-elle.


Les deux hommes
enlevèrent les tréteaux qu’ils remportèrent au théâtre. Alice se dirigea vers
le manoir après avoir laissé à Marion le soin de garer la voiture.


Par chance, M. Stevenson
était encore à son bureau. Elle lui relata les divers incidents de la soirée à
partir du vol. Toutefois elle se garda de toute allusion au chanteur et à
Tammi. Elle souhaitait débrouiller seule cette énigme.


« Il semblerait
que ces deux individus veulent vous empêcher d’intervenir dans quelque sombre
machination. Je vais les faire surveiller. Nous avons récemment reçu plusieurs
plaintes à propos de vols de ce genre. Vous dites que la police locale a opéré
une perquisition en règle : voiture, restaurant, parc ? »


Cela Alice ne
pouvait l’affirmer. Elle ignorait jusqu’où avait été poussée la fouille.
Toutefois elle était sûre que les deux hommes n’avaient pas jeté le collier
dehors.


« Je les ai
observés dès leur apparition sur le seuil du restaurant, dit-elle. Il se peut
que les policiers aient retrouvé le collier à l’intérieur. »


Le commissaire pria
Alice de rester en communication. Il appela sur une autre ligne le poste de
police dont dépendait l’auberge. Non, le collier n’avait pas été récupéré.
Les Brock étaient partis, ils comptaient prévenir sans tarder leur assureur.


« Vous avez
fait du bon travail ce soir, dit le commissaire à Alice. A mon tour de vous
annoncer une nouvelle qui vous surprendra. Joe le mécanicien m’a téléphoné au
sujet de la voiture noire.


— Celle
conduite par Rod Whipley ?


— Oui,
mais écoutez bien. Selon Joe, votre Rod Whipley porterait une cicatrice de
forme bizarre au poignet droit. »


Alice resta muette
un instant.


« Vraiment ?
s’exclama-t-elle enfin. Cette cicatrice ne ressemblerait-elle pas à un serpent
en train de ramper ?


— C’est l’exacte
description faite par Joe. Inutile donc de vous dire que Rod Whipley et Sam
Terrill ne sont qu’une seule et même personne.


— Oui,
mais quel est son vrai nom ?


— Peut-être
ni l’un ni l’autre. Ses papiers sont sans doute faux.


— Et son
ami Ted Longleg ? Possédez-vous des renseignements sur lui ?


— Aucun
encore, répondit le commissaire. Appelez-moi à n’importe quelle heure soit au
bureau, soit chez moi, si vous apprenez quoi que ce soit de nouveau. »


Alice le lui promit
et rejoignit les autres. Une discussion animée s’engagea. Pendant que Bess et
Marion préparaient une collation, Alice recommença son récit pour Margo.


Le repas terminé, elle
s’esquiva, moulue de fatigue. Que de questions se posaient à elle. Dans des cas
semblables, elle s’étendait dans l’obscurité et réfléchissait. Terrill – ou
Whipley, peu importe – l’intriguait beaucoup. Pourquoi tentait-il
de la chasser du domaine ?


Elle n’était pas
encore déshabillée quand on frappa à sa porte.


« Alice ? »
dit M. Spire.


Elle lui ouvrit.


« Je vais aller
dehors guetter la marionnette, murmura-t-il. J’ai l’impression qu’elle va se
montrer cette nuit. Si elle le fait, je vous avertirai tout de suite.


— Cela
prendra trop de temps, elle se sera enfuie avant que j’arrive », objecta
Alice.


M. Spire
sourit.


« J’ai installé
une sonnette entre la cuisine et votre chambre », dit-il en lui montrant
un mécanisme rudimentaire sur la table de chevet.


« Vous pensez à
tout. D’accord, prévenez-moi si elle se manifeste. Je ne dormirai que sur une
oreille. » M. Spire se retira en lui souhaitant tout de même une
bonne nuit. Quelques minutes plus tard, Alice enfilait un pyjama, éteignait la
lumière et ouvrait les volets.


« La lune va se
lever tard, pensa-t-elle, mais c’est une nuit rêvée pour une danse
fantomatique. »


Un nouveau coup fut
frappé à sa porte. C’était Bess.


« Je sais que
tu dois être fourbue, dit-elle, mais je ne résiste pas à l’envie de te raconter
un incident auquel j’ai assisté. Ce soir, Tammi a de nouveau joué la scène d’amour
avec Jim en y mettant une passion excessive. Et ce n’est pas tout. Après la
représentation, Jim a quitté le théâtre à toute vitesse, couru vers le manoir ;
Tammi s’est élancée à sa poursuite. Je les ai rattrapés et me suis cachée
derrière un buisson pour mieux observer. Elle lui a dit quelque chose – je
n’ai pas entendu quoi – mais il s’est mis à courir plus vite
encore et il lui a jeté par-dessus l’épaule : « Ne soyez pas idiote ! »


Alice partit d’un
grand éclat de rire.


« Voilà qui
était bien mérité ! Quelle soirée elle a eue, la pauvre : se faire
rembarrer par Jim, trouver ensuite au volant de sa voiture un homme dont la
présence n’a pas paru l’enchanter !


— On va
de surprise en surprise ici, déclara Bess en étouffant un bâillement. Je viens
de passer devant la chambre de Calhoun. La porte en est grande ouverte. La
pièce vide, le lit pas défait. »


L’étonnement se
peignit sur le visage d’Alice.


« Drôle d’heure
pour une sortie nocturne, dit-elle. Mais au fait, il n’était pas avec nous à la
cuisine. Où était-il parti ? Il n’a pas de voiture.


— Oui, c’est
assez surprenant, fit Bess. Bonsoir, je tombe de sommeil. »


Une fois couchée,
Alice repassa dans sa tête la succession des événements. Peu après, elle s’endormait.
Tout à coup, il lui sembla percevoir un faible son. Cela venait de la sonnette
nouvellement installée.
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Disparition soudaine


 





 


En un éclair, Alice
fut debout. Elle enfila sa robe et tout en laçant ses chaussures de tennis,
elle jeta un coup d’œil par la fenêtre ouverte. Son cœur se mit à battre plus
vite.


Au centre de la
pelouse, une marionnette grandeur nature, en costume de ballet, évoluait par
mouvements saccadés.


Un projecteur
éclairait la danseuse. La lumière semblait provenir des buissons bordant l’allée
conduisant au manoir.


« Il faut que
je me dépêche ! » se dit Alice.


Saisissant sa torche
électrique, elle se rua vers l’escalier de service.


« Notre vieux
Chris n’est toujours pas rentré », constata-t-elle au passage.


Serait-ce lui qui
dirigeait l’exhibition de la marionnette ? se demandait la jeune fille en
dévalant les marches.


Elle traversa la
cuisine comme une flèche, sortit par la porte de derrière. Au bas du perron, à
demi caché par des massifs, se tenait M. Spire. En une seconde, elle fut
près de lui.


« C’est
fantastique ! chuchota-t-il. Personne ne tire des ficelles et pourtant on
la croirait vivante ! »


Le regard tendu,
Alice cherchait une explication. Bien que saccadés, les mouvements de la
marionnette étaient empreints de grâce. Un mécanisme caché à l’intérieur l’actionnait-il ?


« Il faut nous
en emparer, déclara Alice. Allons-y. »


Sans plus se
dissimuler, ils se ruèrent sur la pelouse. Déjà la mystérieuse danseuse se
rapprochait des arbres d’où partait le rayon lumineux.


« Nous la
rattrapons ! » se dit Alice, ravie. Enfin, elle allait résoudre cette
énigme !


Tout à coup le
projecteur s’éteignit. Pendant quelques secondes Alice et M. Spire
perdirent de vue la danseuse.


Quand leurs yeux se
furent accoutumés à l’obscurité, ils l’aperçurent de nouveau.


Alice redoubla l’allure.
Elle n’était plus qu’à quelques mètres de la marionnette quand une silhouette
en longue cagoule noire émergea des arbres et s’empara de la danseuse. La
prenant sous le bras, l’inconnu s’éloigna à toute vitesse. L’ombre l’absorba.


« Grands dieux ! »
s’écria M. Spire en essayant de rattraper Alice.


L’épaisse bordure d’arbres
et de taillis qui courait le long de l’avenue avait englouti la danseuse et son
ravisseur. Alice eut beau regarder en tous sens, elle ne vit personne.


« Où a-t-il pu
s’enfuir ? » se demandait-elle.


Elle tendit l’oreille,
guettant le bruit d’un moteur. Rien.


« Il a
peut-être pris la direction de la route », murmura-t-elle.


Elle y courut.
Toujours rien, pas la moindre trace de la marionnette ni de celui qui l’avait
enlevée.


Avant de décider
quoi que ce soit, la jeune fille attendit M. Spire. Quand il la rejoignit,
il était à bout de souffle et profondément découragé.


« Continuons
nos recherches, dit-il après avoir réfléchi. Cet individu doit bien se cacher
quelque part. »


Ils braquèrent leurs
lampes sur chaque arbre, chaque buisson. Sans succès.


« Il s’est joué
de nous, dit M. Spire. Nous ferions aussi bien de rentrer nous coucher. »


Les yeux rivés au
sol, Alice ne répondit pas.


« Cette
histoire m’inquiète beaucoup, reprit le directeur de la troupe. C’était déjà
assez troublant lorsqu’il n’y avait que la marionnette. Avec l’entrée en scène
d’un tel individu, la situation devient très préoccupante. Avez-vous une
hypothèse quelconque à émettre ?


— Une
seule. Ces apparitions sont liées à un autre mystère.


— Seigneur !
soupira M. Spire. Un seul suffisait amplement ! »


Tout à coup, Alice
trouva ce qu’elle cherchait : les empreintes de l’homme à la cagoule. Elle
les montra à M. Spire.


« Elles sont
bien visibles, dit-elle. Je vais les entourer de pierres et prier M. Stevenson
d’envoyer des hommes en prendre le moulage.


— Demain
matin ? demanda M. Spire.


— Oui »,
fît Alice.


Il l’aida à ramasser
des cailloux qu’ils disposèrent autour des empreintes.


« Vous êtes vraiment
une détective, Alice, dit en riant son compagnon. Quelle bonne idée d’avoir
accepté de nous venir en aide !


— Gardez
vos remerciements pour le jour où j’aurai gagné la partie – si
je la gagne ! » répondit Alice avec un sourire.


Sitôt dans son lit,
elle sombra dans un profond sommeil, non sans s’être interrogée une fois de
plus sur la disparition de Chris Calhoun. Elle avait eu l’intention de demander
à M. Spire où il était, puis elle avait oublié.


« Il sera temps
de le faire demain ! » se dit-elle.


Aucun autre incident
ne troubla la nuit. Comme à l’accoutumée, les Spire dormaient encore lorsque
les trois amies descendirent à la cuisine. Pendant que Bess préparait des œufs
brouillés, Alice téléphonait au commissaire de police pour lui parler des
empreintes.


« Parfait,
dit-il. J’envoie sur-le-champ deux hommes en prendre des moulages. »


Les deux
inspecteurs, Will Clancy et Mark Smith, arrivèrent tout de suite après. Alice
les attendait à la grille. Elle les accompagna à l’endroit où M. Spire et
elle avaient disposé les cailloux avec tant de soin.


Cailloux et
empreintes avaient disparu.


Croyant s’être
trompée d’emplacement, la jeune détective chercha plus loin. Force lui fut
enfin d’admettre que les marques avaient été soigneusement effacées.


« Celui qui les
avait laissées a dû revenir et les faire disparaître à la manière des Indiens
avec des branchages », dit-elle.


Les inspecteurs ne
firent aucun commentaire. Ils connaissaient Alice de réputation et savaient qu’elle
ne se serait pas amusée à les appeler inutilement. Ils se mirent à l’aider dans
ses recherches.


« Sans doute
a-t-il rebroussé chemin en chaussettes, dit Will Clancy. Il ne tenait certes
pas à ce que vous découvriez son identité.


— Dites
plutôt que nous découvrions vous et moi », corrigea gentiment
Alice.


Soudain elle leva la
tête.


« Il me vient
une idée. L’homme que nous avons pris en chasse a pu grimper à un de ces arbres
et entendre ce que nous disions, M. Spire et moi.


— Vous
avez sans doute raison, approuva Will Clancy. Eh bien, Mark, il ne nous reste
plus qu’à rentrer au commissariat.


— Attendez
une minute ! » pria Alice.


Elle ne se résolvait
pas à abandonner la partie. En outre, cela l’ennuyait beaucoup d’avoir dérangé
ces deux hommes pour rien.


Son regard se porta
sur les troncs d’arbres proches de l’endroit où elle avait repéré les
empreintes les plus nettes. Tout à coup, une exclamation lui échappa.


« Regardez !
Cette écorce a été récemment éraflée. »


Sans même laisser
aux inspecteurs le temps de la rejoindre, Alice grimpait à l’arbre et
disparaissait entre les branches. Quelques secondes plus tard, un cri de
triomphe retentissait.


« Que se
passe-t-il ? demanda Will Clancy.


— J’ai
trouvé une pièce à conviction ! » répondit la voix excitée d’Alice.













Chapitre 13



Une surprenante interdiction


 





 


« Le ravisseur
de la marionnette se cachait ici, annonça la jeune détective du haut de son
perchoir.


— Comment
le savez-vous ? demanda Will Clancy.


— Attendez
un instant. Vous allez être surpris ! »


Au bout d’une minute
ou deux, elle commença à descendre.


« Attrapez
cela, s’il vous plaît – et prenez-en grand soin »,
recommanda-t-elle.


Un tissu noir flotta
dans l’air, suivi d’un carré d’étoffe grise toute déchiquetée et de plusieurs
morceaux de tulle rose.


Après avoir posé
pied à terre, Alice leur expliqua :


« L’homme que
nous avons pourchassé en vain cette nuit portait une longue cagoule. Le tissu
noir en est certainement une partie et le bout gris un morceau de son veston.
Il se sera accroché à une branche en grimpant à l’arbre.


— Il ne s’était
quand même pas déguisé aussi avec ce tulle rose », objecta Will Clancy en
riant.


Alice sourit,
amusée. Ils ignorent tout du mystère de la marionnette, se dit-elle, aussi se
borna-t-elle à répondre :


« Veuillez
apporter ces indices à M. Stevenson. Avez-vous quelque chose pour les
envelopper ?


— Oui,
répondit Will Clancy, dans la voiture. »


Il alla chercher le
sac en tissu imperméable dans lequel il glissa les bouts d’étoffe.


« Je les remets
tout de suite au chef, promit-il.


— Pourrait-il
me téléphoner dès qu’il aura repéré le propriétaire du veston gris ?


— Je lui
ferai la commission », répondit Will Clancy.


Sans plus attendre,
les deux inspecteurs prirent la direction de River City.


Soulagée de ne pas
les avoir fait venir en vain, Alice regagna le manoir en chantonnant. Elle
entra dans la cuisine en arborant un large sourire.


Bess et Marion s’informèrent
aussitôt de ce qui la réjouissait ainsi.


« Aurais-tu
passé les menottes aux poignets du coupable ? plaisanta Bess.


— Pas
encore ! Mais j’ai retrouvé un morceau de son veston et de sa cagoule. La
marionnette a, elle aussi, laissé une trace de son passage : du tulle
rose. »


Alice se tut, huma
avec délice l’arôme de croissants mis à chauffer dans le four.


« Ne t’arrête
pas là. Continue ton histoire, s’impatienta Marion.


— A une
condition : c’est que vous m’offriez un petit déjeuner réconfortant.


— Marché
conclu », fit Bess.


Elle ouvrit la porte
du four, en sortit les croissants qu’elle fendit en deux et les garnit de
confiture de myrtille.


« Miam !
dit Alice. Quel délice ! Vite à table. »


Peu après les trois
amies étaient assises dans la salle à manger, savourant du bacon, des
croissants et une salade de bananes et d’oranges. Alice terminait son récit
quand Chris Calhoun fit son entrée.


« Bonjour,
jeunes filles, s’écria-t-il, jovial. Daignerez-vous, gentes demoiselles, offrir
quelques miettes de ce festin à un pauvre hère affamé ? »


Un éclat de rire lui
répondit. Après l’avoir invité à prendre place à leur table, Bess s’offrit à
lui préparer une autre salade de fruits.


« Vous êtes
bien matinal pour un acteur, le taquina Marion, surtout pour un acteur qui a
passé la nuit dehors !


— Vous le
saviez ? » s’étonna-t-il.


Marion inclina la
tête affirmativement.


« On ne peut
rien vous cacher. Hier après-midi des amis m’ont téléphoné qu’ils passeraient
me chercher dans la soirée. Il serait question de me proposer un rôle dans Richard
III. J’ai couché chez eux. Hélas ! Il m’a fallu me lever très tôt pour
prendre le car. »


Les jeunes filles échangèrent
un regard. Calhoun répétait donc la veille quand elles l’avaient entendu
déclamer seul sur scène.


Sans fournir d’autres
explications, l’acteur se leva, se mit à arpenter la pièce.


« Quelle soirée
délicieuse ! De bons amis, de la bonne musique, des mets délicats, dit-il.
C’était comme si les menus tracas propres à toute existence s’étaient envolés. »


Puis selon son
habitude, il poursuivit en citant des vers de Shakespeare.


En dépit de l’égoïsme
de cet homme, de son indifférence manifeste envers les soucis des autres, en
dépit aussi des légers soupçons qui planaient sur lui, il amusait Alice. Il
choisissait toujours ses citations en fonction des circonstances. Cela dit,
elle était bien décidée à en savoir davantage sur ses faits et gestes au cours
de la nuit précédente, du moins avant sa visite chez ses amis. Etait-il au
courant des apparitions nocturnes ? Cette question la tourmentait.


« Les soirées
en ville sont bien agréables, dit-elle, mais j’aime la campagne avec ses grands
espaces, ses champs semés de fleurs, ses arbres. Chaque fois qu’on en abat un
cela me fait mal. »


Et à son tour elle
déclama :


 


« Plusieurs coups, même avec une petite hache,


Entaillent et abattent le chêne le plus dur. »


 


Chris Calhoun
regarda Alice avec admiration.


« Bravo !
Je vois que vous connaissez Henri VI de Shakespeare. »


Sans lui laisser le
temps de répondre, il poursuivit :


« Avez-vous
suivi des cours d’art dramatique ? Vous avez une voix excellente.
Réfléchissez-y, mon enfant. Vous êtes de l’étoffe dont on fait les grandes
actrices ! »


Alice rougit
légèrement. Bess et Marion la regardaient, amusées. Elles brûlaient d’envie de
raconter au vieil acteur que, sur leur insistance, la jeune fille se préparait
à servir éventuellement de doublure à Tammi.


Prudemment, elles gardèrent
le silence.


« Les arbres !
reprit Calhoun. Ah ! oui, j’aime les arbres. Hélas ! Je vous avouerai
une faiblesse : même enfant je n’ai jamais osé y grimper. »


Disait-il la vérité
ou mentait-il sciemment ? Etait-ce lui l’homme à la cagoule et inventait-il
cette histoire pour détourner les soupçons ? Ces questions, Alice se les
posait tout en l’observant. La veille il portait un costume gris, elle s’en
souvenait.


Non, si excentrique
fût-il, l’acteur respirait l’honnêteté, conclut-elle après mûre réflexion.
Mieux valait suivre une autre piste.


Après le petit
déjeuner, la jeune détective fit part à ses amies de son intention d’apprendre
le rôle de Tammi dans l’acte III de la pièce sur la guerre de Sécession.


— Et l’acte
II ? Pourquoi le sautes-tu ? demanda Bess.


— Je le
sais déjà par cœur. Elle joue très peu dans cet acte. C’est celui où Kathy et
Jim tiennent le devant de la scène. Jim est excellent d’ailleurs dans le
dialogue avec le président, tu ne trouves pas ?


— Oh si !
il est merveilleux, approuva Bess. Mais revenons à ton enquête. Rien en vue
aujourd’hui ?


— Si, si,
rassure-toi, nous n’allons pas chômer. Accorde-moi deux heures pour travailler
le rôle de Tammi, ensuite nous irons au grenier en quête d’autres indices. »


Pendant qu’elle
étudiait, les deux cousines lisaient dans leur chambre. Enfin, Alice vint les
retrouver. Au moment où elles s’engageaient dans l’escalier, Chris Calhoun
apparut :


« Vous montez
au grenier ? demanda-t-il.


— Oui.


— Je
regrette, mais c’est interdit.


— Interdit ?
Pourquoi ? s’étonna Marion.


— Seuls
les membres dirigeants de la troupe en ont le droit. En fait, les autres ne
sont même pas autorisés à monter au premier étage.





— Je
regrette, mais nous sommes venues ici sur l’invitation de M. Spire,
déclara Marion sur un ton ferme, et nous pouvons circuler partout où il nous
plaît.


— Ce n’est
pas l’avis de notre grande vedette ! fit Calhoun avec un sourire.


— Tammi !
s’écria Marion, furieuse. A quel titre interviendrait-elle ? »


L’acteur haussa les
épaules.


« N’appartenant
pas à la troupe, j’en connais mal les règlements. Je ne sais qu’une chose :
Tammi m’a chargé de l’avertir sur-le-champ si quelqu’un s’avisait de monter au
grenier.


— Quel
toupet ! explosa Marion. Il est grand temps de donner une leçon à cette
prétentieuse. »


Alice posa sa main
sur l’épaule de son amie.


« Calme-toi,
dit-elle. Je vais de ce pas téléphoner à Tammi afin de régler cette affaire, et
d’autres… »


Aussitôt dit,
aussitôt fait, elle descendit au rez-de-chaussée, chercha le numéro de l’actrice
sur la liste des membres de la troupe et le composa. Une voix très agréable lui
répondit :


« Je suis la
tante de Tammi. Ayez l’amabilité de la rappeler plus tard. Elle dort encore. Je
préférerais ne pas la réveiller. »


Alice ne savait plus
quoi faire. Cette femme, elle en était sûre, ne mentait pas. Comment savoir si
oui ou non elles avaient le droit de pénétrer dans le grenier ?


Tandis qu’elle
réfléchissait, la tante de Tammi poursuivait :


« Ma nièce a
grand besoin de se reposer. Cet après-midi elle répète la prochaine pièce et ce
soir elle joue. »


Après avoir promis
de téléphoner plus tard, elle raccrocha. Entre-temps, elle avait trouvé un
autre moyen d’obtenir le renseignement désiré.


Après avoir de
nouveau consulté la liste, la jeune fille forma le numéro du président des « Boboli »,
M. Bill Forrester. C’était un homme aimable et compétent qui consacrait
beaucoup de temps à cette troupe d’amateurs.


Quand Alice lui eut
posé sa question, il partit d’un grand éclat de rire.


« Jamais nous n’avons
envisagé d’interdire aux artistes de circuler dans le manoir. Tammi est une
excellente actrice mais elle est aussi une faiseuse d’histoires. Elle a en
effet voulu faire voter une résolution selon laquelle seuls le président, le
trésorier et elle-même auraient accès aux étages, mis à part bien entendu les
Spire et leurs amis. Cette résolution nous ayant paru dénuée de sens n’a pas
été retenue.


— Vous ne
voyez donc aucun inconvénient à ce que j’aille faire un tour au grenier ?
demanda Alice, soulagée.


— Allez-y.
Toutefois, si vous dénichez un trésor, il appartient de droit à la troupe,
répondit-il.


— Cela va
de soi », fit Alice en riant.


Elle remonta au
premier étage où ses amies poursuivaient la discussion avec Chris Calhoun, bien
décidées à lui faire entendre qu’elles se moquaient des caprices de Tammi
Whitlock. Le vieil acteur prenait sa défense avec beaucoup de chaleur.


Lorsque Alice lui
eut répété son entretien avec Bill Forrester, il haussa les épaules et prenant
une pose dramatique déclama ces vers de Shakespeare :


 


« Mon esprit est troublé, pareil à une eau agitée ;


Et moi-même je n’en vois pas le fond. »


 


Sur quoi il s’éloigna
en direction du grand escalier.


Alice, Bess et
Marion se précipitèrent au grenier. Bess se plaça en sentinelle au sommet des
marches tandis que ses amies passaient en revue les boîtes en carton et les
malles.


Elles s’acharnèrent
un bon moment en pure perte. Marion venait de refermer une boîte et soulevait
le couvercle de la suivante quand elle reçut un coup en pleine figure.













Chapitre 14



Alice change de rôle


 





 


Au cri poussé par
Marion, Alice accourut. Bess quitta son poste pour s’informer de ce qui se
passait.


L’instant d’après,
elles éclataient de rire. Un diable de grande taille surgissant de la boîte
venait de frapper Marion à la joue.


« Eh bien !
Ce grenier est fertile en surprises », grommela-t-elle en se frottant le
visage.


Elles examinèrent l’attrape-nigaud.
C’était un diable monté sur ressort et fixé dans un coffret de bois d’environ
trente centimètres de côté, très joliment construit.


« C’est l’œuvre
de quelqu’un de très habile, remarqua Alice. Ne serait-ce pas le même qui
aurait fabriqué la marionnette ? »


Après avoir
longuement étudié le diable dans sa boîte, elle ne constata aucun trait de
ressemblance avec la sorcière de la grange.


« Poursuivons
nos recherches, dit-elle.


— Moi, je
regagne mon poste », déclara Bess en s’éloignant.


Le contenu d’une
malle intrigua Alice et Marion. Elle renfermait un jeu de marionnettes mues par
des ficelles et un théâtre miniature muni d’un long rideau destiné à cacher le
montreur de marionnettes.


« On ne m’enlèvera
pas de l’esprit qu’il existe un lien entre l’ancienne famille Van Pelt et le
mystère de la marionnette dansante, dit Marion.


— Dans ce
cas, le mystérieux inconnu qui la manœuvre connaîtrait l’existence d’un trésor
et s’efforcerait de le dénicher.


— Autrement
dit, il se servirait de la marionnette pour mettre tout le monde en fuite afin
de travailler à son aise ?


— C’est
une hypothèse qui n’a rien d’invraisemblable », répondit Alice.


Elle songea soudain
à Tammi, à sa volonté de les empêcher de pénétrer dans le grenier. Serait-elle
mêlée à cette affaire ? Connaissait-elle le manoir, avant ? Chris
Calhoun faisait-il équipe avec elle ?


Pendant une
demi-heure encore, les trois amies firent à tour de rôle le guet et l’inspection
des malles, boîtes et cartons. En vain.


« Je meurs de
faim, finit par déclarer Bess. Allons nous restaurer. »


Alice était en train
d’examiner la paroi du fond.


« Il doit
exister une cachette, j’en suis convaincue. Laissez-moi étudier ce mur »,
répondit-elle.


Après avoir
longuement scruté les panneaux de bois qui le recouvraient, elle s’écria :


« La voici ! »


Marion accourut.
Refrénant sa curiosité Bess demeura à son poste.


Non sans peine,
Alice réussit à faire glisser l’un des panneaux qui dégagea une cache.


Soudain un déclic se
produisit ; la seconde d’après un pierrot grandeur nature surgissait.
Stupéfaite, Alice vit son bras levé s’abaisser en la menaçant.


« Oh ! »
hurla Bess qui suivait la scène avec effroi.


Marion bondit en
avant mais Alice s’était déjà jetée de côté. Fascinées, les jeunes filles
regardèrent le pierrot marcher d’un pas saccadé droit devant lui. Quelques
mètres plus loin, il faisait demi-tour, trébuchait sur une malle et s’affaissait
dans un grand bruit.


« Attention !
fit Bess. Voici venir ce cher Calhoun ! »


— Oh !
Il ne faut pas qu’il voie le pierrot », dit Alice.


Avec l’aide de
Marion elle porta le pantin dans la cache. Elle venait de remettre le panneau
en place quand Chris Calhoun apparut.


« Qu’est-ce qui
est tombé ? » demanda-t-il.


Marion partit d’un
grand éclat de rire qui sonnait naturel.


« N’avez-vous
pas encore remarqué à quel point je suis maladroite ? » dit-elle.


L’acteur dut se
contenter de cette explication.


« Etes-vous
déjà venu ici ? »


A cette question d’Alice,
M. Calhoun prit une mine dégoûtée.


« Je déteste
les greniers. Ils grouillent d’araignées, d’insectes de toutes sortes, et sont
pleins d’une poussière qui me fait éternuer. »


Les jeunes filles
sourirent.


« Je n’ai pas
encore éternué, à part cela je suis d’accord avec vous, dit Bess en lui
montrant des traces noires sur son pantalon.


— Ces
malles contiennent des choses hétéroclites mais rien de bien intéressant »,
déclara Alice.


Elle se garda de
préciser qu’il leur restait à examiner trois caisses de livres.


« Nous
commençons à avoir l’estomac dans les talons et nous nous apprêtions à
descendre manger quelque chose, ajouta-t-elle. Voulez-vous vous joindre à nous ?


— Avec le
plus grand plaisir », fit l’acteur en s’inclinant avec cérémonie.


Il les suivit à la
cuisine où, tout en lavant une laitue, Alice lui parla de quelques-unes de
leurs découvertes.


« Entre autres,
un diable sortant d’une boîte et plusieurs petites marionnettes que l’on
manœuvre à la main.


— Tiens,
tiens ! fit l’acteur. J’ai lu plusieurs ouvrages sur le théâtre des
marionnettes. Cela dit, je ne m’y intéresse personnellement pas beaucoup. »


Il paraissait
sincère. A quoi bon continuer à le soupçonner ? conclut la jeune
détective.


« Ne
sommes-nous pas tous des pantins dont on tire les ficelles ? reprit-il.
Dans Comme il vous plaira, Shakespeare dit d’ailleurs qu’en ce monde
hommes et femmes ne sont que des acteurs, ils entrent et sortent et chacun dans
sa vie joue plusieurs rôles.


— A quel
moment les marionnettes sont-elles devenues à la mode ? » voulut
savoir Bess.


L’acteur lui apprit
que c’était une des plus anciennes formes d’art théâtral, qu’elles étaient déjà
connues au temps des Grecs et des Romains.


« Jadis en
Amérique du Nord, les marionnettes étaient des éléments indispensables à toutes
les fêtes indiennes. »


Chris Calhoun
poursuivit ses explications sur la manière d’actionner les marionnettes.


« Elle n’a
guère changé depuis les premiers temps, précisa-t-il. En 944, à Venise, on
façonnait de petites figurines de mariées, appelées « petites Maries ».
Les artisans français les imitèrent et changèrent leur nom en « marionnettes ».
A ce propos savez-vous qu’à une certaine époque on faisait jouer par des
marionnettes Le songe d’une nuit d’été et Jules César de
Shakespeare ?


Les jeunes filles firent
non de la tête. Tout content de son nouveau rôle de professeur, Chris Calhoun
leur raconta que sous le règne de la reine Victoria on avait façonné en
Angleterre des marionnettes grandeur nature qui apparaissaient sur scène aux
côtés des vrais acteurs.


Une question vint
aussitôt aux lèvres d’Alice :


« Pouvait-on
faire bouger ces marionnettes autrement qu’avec des ficelles ? »


L’acteur secoua la
tête.


« Non. Pas à ma
connaissance. »


Le doute n’était
plus permis. Chris Calhoun ignorait tout de la mystérieuse danseuse, de la
sorcière ou du pierrot.


Ils terminaient leur
repas quand Margo et John Spire entrèrent dans la cuisine. Après un bonjour
bref, ils manifestèrent leur inquiétude au sujet de la prochaine pièce.


« J’espère que
ces amateurs vont enfin s’y mettre sérieusement, déclara M. Spire d’un air
préoccupé. Nous allons voir ce que donne la répétition de cet après-midi. A ce
propos, Bess, vous souvenez-vous bien des intonations et des gestes que nous
vous avons indiqués ? »


La jeune fille parut
effrayée.


« Je… je le
crois », balbutia-t-elle.


Tous ensemble, ils
se rendirent au théâtre. Les uns après les autres, acteurs et actrices
arrivèrent. La plupart travaillaient, mais réussissaient à se libérer quelques
heures.


Alice et Marion
prirent place dans la première rangée.


Bientôt tout le
monde était là sauf Tammi.


Pour ne pas perdre
de temps, M. Spire fit d’abord répéter les scènes dans lesquelles elle n’apparaissait
pas.


Tout à coup, il s’avança
sur les planches, rouge de colère.


« Que se
passe-t-il ? Jamais vous n’avez joué aussi mal ! Vous récitez comme
des automates sans y mettre la moindre vie. Ce n’est pas du tout au point. Ce
soir après le spectacle, je veux que tous les acteurs et actrices sans
exception répètent cette pièce. »


Des protestations s’élevèrent.
Plusieurs voix rappelèrent au directeur que dans ce cas personne ne rentrerait
chez soi avant trois heures du matin.


« C’est bon,
grommela le directeur. Nous en reparlerons tout à l’heure. Tâchez de faire
mieux. A propos, Tammi est-elle enfin arrivée ?


— Non »,
répondit Marion.


Et elle ne vint pas.
Alice résuma à M. Spire l’entretien qu’elle avait eu avec la tante de l’actrice,
d’où ils conclurent qu’elle comptait bien participer à la répétition. Son
absence était inquiétante.


M. Spire décida
de lui téléphoner.


Marion le suivit.
Elle s’arrêta à une petite distance de l’appareil. La tante de Tammi s’excusait
de n’avoir pu appeler plus tôt. Sa nièce avait pris froid, elle était
complètement aphone et dans l’incapacité de jouer ce soir.


M. Spire reposa
le combiné, le regard perdu dans le vide. Que faire ? se demandait-il.
Kathy était incapable de remplacer la jeune première.


Marion s’avança vers
le metteur en scène.


« J’ai entendu
une partie de votre conversation, dit-elle, veuillez m’en excuser. Peut-être
ai-je une solution à vous proposer.


— Une
solution ? répéta M. Spire.


— Oui »,
fit-elle.


Et elle lui raconta
les efforts d’Alice pour apprendre le rôle de Tammi.


« Elle a
travaillé en cachette ses répliques et observé le moindre de ses gestes.


— C’est
stupéfiant, dit M. Spire, mais la croyez-vous vraiment capable d’assumer
une tâche aussi lourde alors qu’elle n’a pas répété une seule fois avec le
reste de la troupe ?


— C’est à
vous d’en juger, répondit Marion avec un sourire. Pourquoi ne pas lui faire réciter
quelques passages ? »


Prêt à saisir le
moindre fétu pour ne pas sombrer, M. Spire accepta.


« Priez-la de
me rejoindre au théâtre. Je tiendrai le rôle de Jim. »


Marion courut annoncer
la nouvelle à son amie.


« Oh ! c’est
de la pure folie… se récria celle-ci. Remplacer Tammi au pied levé… tu n’y
songes pas ! Comment as-tu pu…


— Cesse
de dire des sottises, coupa Bess. C’est une merveilleuse idée ! Viens
vite, Alice ! »


Très excitées, les
trois amies partirent en courant vers la grange où M. Spire les attendait.
Il tendit à Alice une robe telle qu’on en portait à l’époque de la guerre de
Sécession et une perruque à longues boucles.


« Mettez cela,
dit-il. J’espère que la robe sera à votre taille. »


Elles entrèrent dans
une petite loge où Alice, aidée de ses amies, revêtit le costume.


« Tu es
ravissante ! » s’extasia Bess.


Le cœur battant,
Alice se dirigea vers la scène. Au moment d’y entrer, elle se tourna vers Bess
et Marion :


« Souhaitez-moi
bonne chance ! »










Chapitre 15



Une salve d’applaudissements


 





 


Marion retint son
souffle en entendant la voix d’Alice. M. Spire lui donnait la réplique
sans manifester ni approbation ni mécontentement.


Chaque fois qu’ils
abordaient une scène entre le premier rôle et une autre femme, il priait Bess
de lire les répliques à sa place.


« Sans essayer
d’y mettre le ton », recommandait-il.


Assise devant la
rampe, Marion les observait. M. Spire n’arrêtait Alice que pour lui
indiquer quelques jeux de scène. Elle imitait les intonations, les gestes de
Tammi avec une surprenante perfection.


A certains moments,
Marion avait peine à refréner un fou rire.


La répétition se
poursuivit. Soudain Marion eut une idée. Elle sortit de la grange pour y
revenir une vingtaine de minutes plus tard, le sourire aux lèvres, heureuse de
la surprise qu’elle réservait à la nouvelle actrice.


Enfin, M. Spire
remercia Bess et lui déclara ne plus avoir besoin de ses services. Au bout d’un
moment, les deux cousines s’éclipsèrent sans bruit.


« Je parie qu’elles
sont allées préparer à dîner », pensa Alice en les voyant disparaître.


Elle commençait à
avoir faim, mais elle était trop passionnée par la répétition pour s’y
attarder.


« Il est temps
de faire une pause, déclara enfin M. Spire. Alice, je ne vous ai rien dit
jusqu’ici mais vous êtes incroyablement douée. J’avais entendu vanter votre
talent lorsque vous jouiez des pièces de théâtre au lycée, mais je ne me
doutais pas qu’il fût aussi grand. »


Alice eut un
sourire.


« Ce serait
plutôt un don de mime. Je ne fais qu’imiter le jeu de Tammi.


— En y
ajoutant quelque chose, dit M. Spire. Sincèrement, je vous félicite. A
présent, si vous n’êtes pas trop fatiguée, j’aimerais passer à la scène où,
assise sur le sofa, vous lisez une lettre quand Jim survient à l’improviste,
porteur de mauvaises nouvelles. Lisez cette lettre avec la plus grande
attention. Ensuite, vous apercevant de la présence de Jim, levez-vous et
laissez tomber les feuilles par terre. »


En traversant le
plateau pour prendre place sur le sofa, Alice songeait que Tammi n’interprétait
pas ainsi cette scène.


« Sans doute
était-ce à cause de ce qu’elle éprouve à l’égard de Jim », se dit-elle.


Prenant la lettre
dans ses mains, elle se conforma exactement aux instructions de M. Spire.
Celui-ci parut satisfait.


« Jouez
exactement comme cela ce soir et ce sera parfait. »


Ils travaillèrent
encore trois scènes plus courtes après quoi M. Spire consulta sa montre.


« Déjà sept
heures ! s’exclama-t-il. Alice, allez prendre une douche chaude pour
vous détendre, ensuite reposez-vous et dînez légèrement. Au passage, dites à
Margo que je rentre dans quelques instants. »


Alice transmit le
message avant de monter rejoindre ses amies. A sa vive surprise, elles n’étaient
pas dans leur chambre. Elle descendit se renseigner auprès de Margo.


« Je ne sais
rien, répondit l’actrice. Elles sont parties dans votre voiture. »


Intriguée par ce
départ subit, Alice remonta, prit une douche et s’étendit une vingtaine de
minutes. Après avoir croqué un sandwich et but une tasse de thé, elle retourna
au théâtre. Bess et Marion n’étaient pas encore de retour.


« Où
peuvent-elles bien être ? se demandait leur amie. Auraient-elles découvert
du nouveau pour notre enquête ? »


Non, les deux
cousines ne s’occupaient pas du mystère à élucider, elles s’étaient précipitées
à l’aéroport. Pensant que M. Roy, Sarah et aussi Ned Nickerson aimeraient
assister à la représentation, Marion avait téléphoné à l’avocat, puis au camp
de jeunes où se trouvaient leurs amis les moniteurs Ned, Bob Eddleton et Daniel
Evans. Tous avaient très envie de voir jouer Alice. Les garçons viendraient par
avion.


« Pourvu qu’il
n’ait pas de retard, s’énervait Bess dans la salle des arrivées. J’aimerais
bien être là-bas au lever du rideau. »


Enfin, le
haut-parleur annonça l’avion. Sachant que les minutes comptaient, les garçons
se mirent à courir dès leur descente de la passerelle.


« Salut ! »
s’écrièrent en chœur cinq voix.


Ils éclatèrent de
rire.


« La voiture
est tout près, dit Marion. Dépêchons-nous. »


Et ils s’entassèrent
dans le cabriolet d’Alice.


Les étudiants
formaient un trio bien sympathique : Ned, grand, athlétique, cheveux
châtains, yeux bleus ; Bob, blond, un peu plus petit, et enfin Daniel,
trapu, cheveux bruns presque noirs, yeux verts.


« Alors Alice
est aux prises avec un nouveau mystère et a requis l’assistance de ses deux
adjointes ? dit en riant Ned tandis que la voiture fonçait sur la route.


— Oui et
cette fois-ci, l’énigme est des plus étranges, répondit Marion. Mais elle vous
mettra elle-même au courant. Après tout, j’ignore ce qu’elle veut que vous
sachiez. Je préfère ne pas me faire étriper pour voir trop parlé.


— Charmant !
protesta Bob. Après toute l’aide que nous ne lui avons pas ménagée dans ses
nombreuses aventures, elle n’aurait pas confiance en nous !


— Tu as
raison, approuva Daniel. Faire tant de kilomètres pour s’entendre refuser la
moindre information, c’est un peu fort ! »


Ils plaisantaient,
bien sûr. Taquineries, supplications n’y firent rien, Marion et Bess refusèrent
de divulguer le moindre détail sur le mystère de la marionnette dansante. Elles
réservaient ce plaisir à leur amie.


Lorsqu’ils entrèrent
dans la salle du théâtre, M. Roy et Sarah s’y trouvaient déjà. Ils s’assirent
à côté d’eux après avoir échangé de rapides bonsoirs.


« Chut !
fit Marion. Le rideau va se lever. »


M. Spire écarta
le rideau pour pénétrer sur l’avant-scène.


« Tammi
Whitlock souffre d’une laryngite aiguë, annonça-t-il, et ne pourra jouer ce
soir. Notre troupe a eu la chance d’obtenir le concours d’Alice Roy. »


Bess et Marion
promenèrent le regard sur les spectateurs pour juger de l’effet produit par ces
paroles. Certains parurent surpris, d’autres mécontents. Venus de River City et
des environs pour applaudir Tammi Whitlock dont la réputation grandissante les
avait attirés, ils regrettaient de s’être déplacés pour une simple doublure.


Mais au fur et à
mesure que la pièce se déroulait, l’attention grandissait. Alice se surpassait.


Bess chuchota à l’oreille
de Marion :


« Bravo, elle n’exagère
pas les scènes d’amour avec Jim Simpson comme le fait d’ordinaire Tammi. »


Marion étouffa un
rire.


« Oui, mais
regarde un peu la tête que fait Ned. »


Figé sur son siège,
mâchoires crispées, Ned ne quittait pas des yeux la nouvelle jeune première.
Quand Jim embrassa Alice, il eut un haut-le-corps. La scène terminée, il se
renfonça dans son fauteuil dont il se mit à tapoter les accoudoirs.


Le rideau se baissa.
Et ce fut un tonnerre d’applaudissements. Tous les membres de la troupe avaient
joué mieux que les autres soirs afin de faciliter la tâche d’Alice. Il y eut
plusieurs rappels. L’enthousiasme atteignait le paroxysme à chaque apparition
de Jim et de sa partenaire.


M. Roy battait
des mains à en avoir mal. Les yeux de Sarah étaient humides de larmes.


« Je n’aurais
jamais cru qu’elle pouvait jouer aussi bien ! déclara Daniel. Fichtre !
Elle a une nouvelle carrière toute tracée.


— Alice !
Renoncer à celle de détective ! Non, mais tu as perdu la tête ! »
protesta Bess.


Quand la salle
commença à se vider Marion et Bess emmenèrent leurs invités au manoir.
Félicitée par les uns et les autres, Alice n’avait pas encore eu le temps de
retirer sa tenue de scène. Quand elle aperçut son père et Sarah, elle courut
les embrasser. Par-dessus leurs épaules, elle vit les trois garçons.


« Quelle
surprise ! s’exclama-t-elle. Comment diable êtes-vous ici ce soir ?


— Invités
par Marion, nous avons pris le premier avion, répondit Ned. Tu as été
formidable ! Je regrette de n’avoir pas eu le temps d’acheter un bouquet.
Tu le mérites bien. Au moins cinq douzaines de roses rouges ! »


Après avoir laissé
Bob et Daniel exprimer leur admiration, Ned reprit :


« Il faut
célébrer cet exploit. Si nous allions tous finir la soirée quelque part ? »


Sarah était fatiguée ;
elle préférait rentrer. M. Roy déclina lui aussi l’invitation : il
devait se lever de très bonne heure le lendemain.


Alice gardait le
silence.


« Et toi, qu’en
dis-tu ? » demanda Ned, étonné.


En rougissant elle
avoua son embarras. Jim l’avait invitée à souper et elle avait accepté.


Juste à ce moment,
le jeune premier sortait de sa loge. Il s’avança en souriant vers le groupe.


« J’ai entendu
malgré moi votre conversation, dit-il. Alice, vos amis viennent de très loin d’après
ce que j’ai cru comprendre. Je m’efface devant eux… si toutefois vous n’y voyez
pas d’inconvénient.


— Mais
pourquoi ne venez-vous pas avec nous ? proposa Alice. Ned, Bob et Daniel,
êtes-vous obligés de repartir cette nuit ?





— Oui.


— Dans ce
cas, nous devrons vous reconduire à l’aéroport ce qui nous obligera à revenir
seules en pleine nuit. Après nos récentes aventures, il ne serait pas mauvais
que nous ayons un homme pour nous escorter. »


Le jeune premier
sourit.


« Si vous
insistez… Mais puis-je inviter Kathy à se joindre à nous ?


— Excellente
idée », approuva Ned.


Jim avait vu Kathy s’éloigner
seule. En quelques enjambées, il la rattrapa et n’eut pas de peine à la
convaincre.


« Je suis
ravie, dit-elle, de célébrer avec vous la naissance d’une grande vedette. »


Alice pouffa.


« Oh ! Une
actrice temporaire. Dès que Tammi aura retrouvé sa voix, je me remettrai à
peindre les décors !


— Non,
non, protesta Kathy, ce serait trop dommage. Nous nous entendons très mal,
Tammi et moi, vous ne l’ignorez pas. J’espère de tout mon cœur que vous
garderez ce rôle. »


Kathy alla aider
Alice à se changer.


« Puis-je vous
poser une question ? demanda la jeune détective. Est-ce Jim Simpson la
cause de votre mésentente avec Tammi ?


— Oui,
elle est odieuse avec moi. J’avais deviné les sentiments que lui inspirait Jim,
mais croyez-moi, je n’ai rien fait pour le lui enlever. S’il a envie de sortir
avec moi, pourquoi refuserais-je ? Savez-vous qu’elle est allée jusqu’à me
menacer ?


— Vous
menacer ? De quoi ?


— De s’arranger
pour que je n’obtienne plus jamais un rôle si j’acceptais la moindre invitation
de Jim.


— Vous ne
l’avez pas prise au sérieux ?


— J’ai
essayé, répondit Kathy. Hélas ! Elle réussit toujours à me bouleverser au
point de me faire oublier mes répliques. Un soir, j’ai même fondu en larmes
sous ses railleries. »


Alice posa une main
sur l’épaule de la jeune actrice.


« N’attachez
pas d’importance à ses paroles. Je vous avoue qu’elle ne m’inspire pas la
moindre sympathie, à moi non plus. »


Kathy promit de ne
plus prêter attention aux méchancetés ni aux menaces de Tammi. Si elle y
parvenait, son jeu s’améliorerait, elle en était sûre.


« Je ne me
laisserai pas détruire par elle, dit-elle d’une voix plus ferme. Ni comme
actrice, ni comme femme. »


Les huit jeunes gens
s’entassèrent dans le break de Jim.


« Où
allons-nous ? » demanda Ned.


A ces mots le vol du
collier d’émeraudes revint à la mémoire d’Alice.


« Au Redstar,
dit-elle. Il y a un excellent orchestre de danse et un bon chanteur, un certain
Dick Grant. Cette auberge vous plaira, bien qu’elle soit un peu chère, et
vieillotte. »


Marion pouffa de
rire.


« La dernière
fois que nous y sommes allées, nous ne l’avons vue que de l’extérieur. Alice et
moi, nous avons cru épingler deux voleurs, mais hélas ! ils n’avaient pas
leur butin sur eux.


— Une
chose est certaine, les suspects n’oseront pas y reparaître, déclara Bess qui
espérait une soirée tranquille.


— Pourquoi
pas ? fit Alice. Rien n’a été retenu contre eux et ils ne se doutent pas
que j’en ai reconnu un à sa cicatrice quand ils nous ont arrêtées à l’entrée du
domaine. »


Ned lui lança un
regard inquisiteur. Elle lui raconta l’aventure de la veille.


« Si je
comprends bien, tu les soupçonnes quand même. Tu supposes qu’ils avaient, dans
la salle du restaurant, un complice qui aurait empoché le collier ?


— On ne
peut rien te cacher ! » dit Alice en riant.


Ils dînèrent
tranquillement. Alice raconta dans ses grandes lignes le mystère de la
marionnette puis les quatre couples allèrent danser. Après une courte pause l’orchestre
remonta sur l’estrade et cette fois Dick Grant apparut.


Sitôt son tour de
chant terminé, il vint droit à la table des jeunes gens.


« Vous êtes
bien Alice Roy ? » demanda-t-il en regardant la jeune fille dans les
yeux.


Sur un signe de tête
affirmatif, il poursuivit :


« J’ai entendu
vanter votre jeu admirable de ce soir. »


Alice était étonnée :


« Je vous
remercie, fit-elle en souriant. Mais par qui avez-vous appris que j’avais
remplacé la jeune première ?


— Par des
clients qui étaient à la représentation, répondit-il. Cela ne va pas plaire à
Tammi, je préfère vous en avertir. C’est une véritable tigresse quand elle est
jalouse. »


Alice éclata de
rire.


« Elle n’a pas
à s’inquiéter. Son rôle l’attend dès qu’elle sera en état de le reprendre ».


Puis comme elle
voulait changer de sujet, elle dit :


« Vous avez
beaucoup de talent. Où chantiez-vous avant ?


— En
Californie.


— C’est
là-bas que vous avez connu Tammi ? » dit-elle se rappelant que l’actrice
était originaire de cet état.


Rejetant la tête en
arrière, Dick Grant partit d’un grand éclat de rire.


« Elle est bien
bonne celle-là ! Savez-vous qui est Tammi ? »










Chapitre 16



Trop d’alibis !


 





 


Se penchant vers les
jeunes gens, Dick Grant déclara sur un ton de confidence :


« Tammi
Whitlock est ma sœur.


— Votre
sœur ! répéta Marion. Voilà qui explique bien des choses.


— Lesquelles ? »
demanda vivement le chanteur.


Marion s’était déjà
ressaisie.


« Vos dons
artistiques à tous deux, répondit-elle avec un à-propos qui força l’admiration
de ses amis. En outre, je vous ai vus un soir partir ensemble de notre théâtre.


— Ah !
je comprends. »


Alice avait-elle
rêvé ou perçu un soulagement dans la voix du jeune homme.


« Mais vous ne
portez pas le même nom ? » intervint Ned.


Sa famille, très
puritaine, expliqua le chanteur, le voyait d’un mauvais œil se lancer dans une
carrière qu’elle n’estimait guère.


« Alors pour ne
pas contrarier mes parents j’ai choisi de m’appeler Grant, dit-il. Quand j’étais
gosse, j’étais éperdument amoureux d’une vedette de cinéma : Lola Grant.
Son nom m’a en tout cas porté chance… ici, dans l’Est.


— Tammi
est-elle venue à River City pour être avec vous ? demanda Alice.


— Plus ou
moins, répondit-il. Moi, j’habite avec un ami. Tammi avec notre tante, un peu
trop guindée à mon goût ! »


Bess éclata de rire.


« Trop guindée !
Cette auberge ne l’est-elle pas ? »


Il en convint. La
direction était sévère, il n’avait pas même le droit d’inviter une cliente à
danser.


« Sans cet ami
avec qui j’habite, je m’ennuierais à périr dans cette ville. J’aime sortir, m’amuser. »


Alice voulut savoir
s’il voyait souvent sa sœur.


« Une fois par
semaine, guère davantage, répondit-il. Pour être franc, je vous avouerais que
nous ne sommes pas d’accord sur un tas de choses. Elle a trop tendance à me
traiter en petit frère qu’on gronde.


— Vous
avez eu un peu de distractions l’autre soir, un numéro imprévu, ai-je entendu
dire, fit Alice en souriant. Le vol du collier d’émeraudes que Mme Brock
portait à son cou. A ce propos, l’a-t-elle retrouvé ?


— Pas que
je sache, répondit Dick. A dire vrai, l’incident ne m’a pas particulièrement
frappé.


— Connaissez-vous
les deux hommes soupçonnés du vol ? » reprit Alice.


Le jeune chanteur
fronça les sourcils.


« Votre
question me surprend. Il n’est pas dans mes habitudes de fréquenter des
escrocs.


— Pardonnez-moi,
fit Alice avec un sourire désarmant. Je me suis mal exprimée. J’aurais dû dire :
les aviez-vous vus dans la salle avant cette soirée ? On m’a raconté que
vous vous étiez arrêté à la table de Mme Brock avec eux.


— C’est
bien la première fois que je leur adressais la parole, répondit Dick. La
cliente – Mme Brock, dites-vous – m’a
souri quand je suis descendu de l’estrade. Son air maternel m’a attendri et comme
je me sentais seul ce soir-là, j’ai fait un brin de causette avec elle. »


Comme il achevait
ses paroles, l’orchestre se remit à jouer. Dick Grant pria les jeunes gens de l’excuser
et remonta sur l’estrade. Alice et ses amis se levèrent pour danser.


Quand ils eurent
regagné leur table, Ned consulta sa montre.


« Désolé d’interrompre
une aussi agréable soirée, dit-il, mais nous avons un avion à prendre. Il est
grand temps de partir. »


Il demanda l’addition.


Alice oubliait
rarement son métier de détective. Tout en s’amusant, elle avait dévisagé les
divers clients dans l’espoir de reconnaître les deux hommes. Ils ne vinrent
pas.


« Si ce sont
des voleurs de métier, comme leur habileté semblerait l’indiquer, ils doivent
opérer chaque fois dans un lieu différent », se dit-elle en se levant pour
partir.


Quelques minutes
plus tard, ils étaient en route vers l’aéroport.





« Je suis
content d’être venu ce soir, déclara Ned peu avant de franchir le contrôle.
Prends garde à toi, Alice, ne commets pas d’imprudence. Et promets-moi de m’appeler
si tu as besoin d’aide. »


Bob éclata de rire.


« Il te
faudrait un tapis magique pour arriver à temps. Avec elle, les choses vont vite !


— A ta
place, Ned, plaisanta à son tour Daniel, je conseillerais à Alice de renoncer
au théâtre avant qu’elle ne prenne trop à cœur son nouveau métier ! »


Le haut-parleur mit
fin à leur conversation et les garçons se dirigèrent vers l’avion tandis que
Jim, Kathy et les trois inséparables amies leur adressaient de grands signes d’adieu.
Quand l’appareil eut décollé, Jim ramena la nouvelle jeune première et les deux
cousines au manoir avant de reconduire Kathy chez elle.


Malgré l’heure
tardive, Marion et Bess suivirent Alice dans sa chambre où elles discutèrent
longuement des divers épisodes de la soirée… en particulier du succès remporté
par Alice et de la déclaration plutôt surprenante de Dick Grant.


« Crois-tu que
Tammi et son frère soient de mèche avec des malfaiteurs ? demanda Marion
en s’adressant à la jeune détective.


— Possible,
répondit celle-ci, mais dans quel genre d’escroquerie ? Nous n’en avons
pas la moindre idée. »


Bess étouffa un
bâillement.


« Il l’a
traitée de tigresse. Gare à toi quand elle apprendra ta réussite de ce soir. »


Marion sourit.


« Elle ne
pourra rien entreprendre contre Alice avant d’avoir retrouvé sa voix ! C’est
méchant de ma part mais je souhaite que ce soit le plus tard possible. »


Le lendemain matin,
les jeunes filles venaient de terminer leur petit déjeuner quand le téléphone
sonna. Alice répondit. C’était le commissaire de police.


« J’ai des
nouvelles à vous communiquer, Alice, annonça-t-il. Mes hommes ont mis la main
sur un des suspects dans l’affaire du vol du collier. »


M. Stevenson
pria les trois amies de venir au commissariat. On les y attendait pour
identifier le coupable parmi d’autres hommes.


Dès leur arrivée, on
leur présenta un prêteur sur gages, Mike Besser, demeurant dans une ville
voisine. Parmi les divers témoins, elles reconnurent Joe, le mécanicien.


Après les avoir
installés dans une salle, des policiers introduisirent six hommes en les priant
de se placer face aux témoins.


Pas un mot ne fut
prononcé.


« Reconnaissez-vous
l’un de ces hommes ? demanda enfin M. Stevenson.


« Oui, le
quatrième à partir de la gauche, dit M. Besser. Il est venu dans ma
boutique m’offrir en gage un collier d’émeraudes.


— Avez-vous
remarqué quelque chose d’anormal sur lui ? reprit le commissaire.


— Non »,
répondit le prêteur.


C’était au tour de
Joe de répondre :


« Ce même
homme, le quatrième à partir de la gauche, m’a amené la voiture dent les phares
étaient brisés et le pare-chocs avant défoncé. »


Bess chuchota à l’oreille
d’Alice.


« Celui qui a
abîmé ton cabriolet ! »


Marion et Alice
observaient l’homme avec une extrême attention.


« C’est l’un
des deux individus que nous avons vus à l’auberge Redstar, dit Alice. Il
était soupçonné d’avoir volé le collier de Mme Brock. »


On fit sortir les
cinq autres hommes.


Le suspect reçut l’ordre
de se rapprocher des témoins.


« Pourriez-vous
lui demander de relever sa manche droite ? » murmura Alice à M. Stevenson.


Le prisonnier
faisant preuve de mauvaise volonté, un policier exécuta l’ordre à sa place.


« Voyez la
cicatrice ! s’écria Alice. Je la reconnaîtrais entre mille ! »


L’homme serra les
dents, lança un regard haineux aux témoins mais ne souffla mot.


« Cet individu,
dit M. Stevenson, a été arrêté dans son logement. Il portait des papiers d’identité
au nom de Rod Whipley.


— C’est
bien celui qu’il m’a donné, déclara M. Besser.


— A moi
aussi », ajouta Joe.


Alice se tourna vers
M. Stevenson :


« Le permis de
conduire qui était en sa possession à l’auberge avait été délivré à Sam
Terrill, dit-elle.


— Quelle
est votre véritable identité ? » demanda le commissaire.


Le suspect ne
répondit pas.


« C’est bon,
nous y reviendrons plus tard, déclara M. Stevenson. Ramenez-le dans sa
cellule », ajouta-t-il en s’adressant au policier.


M. Stevenson
remercia M. Besser et Joe d’être venus. Après leur départ, il se tourna
vers Alice.


« Je vous
remercie de votre aide. Mes hommes ont parcouru toutes les boutiques jusqu’à ce
qu’ils trouvent un tailleur auquel on avait confié un veston à stopper. Le
tissu gris correspondait exactement au morceau que vous aviez pris dans l’arbre.


— Et
ont-ils découvert l’autre partie de la cagoule ? demanda vivement Alice.


— Non, ce
sera plus difficile à retrouver. »


Sur ces entrefaites,
le policier qui avait emmené Whipley revint. Le prisonnier, dit-il, prétendait
être détenu illégalement ; il affirmait n’avoir commis aucun délit.


« Il déclare
avoir été, lui, heurté par une voiture inconnue ce qui l’a contraint à amener
la sienne au garage. Quant au collier volé, il jure ne rien savoir de cette
affaire. Celui qu’il avait apporté au prêteur sur gages lui avait été confié
par une parente dans la gêne.


— Pour l’accident,
il transforme complètement la réalité », fit Alice.


M. Stevenson
eut un sourire amusé.


« Ses
explications ne tiennent guère debout. Nous le garderons ici jusqu’à ce que
nous ayons des preuves. »


Avant de partir,
Alice demanda au commissaire l’adresse du logement où Whipley avait été arrêté.


« Ah ! ah !
Je vous vois venir, plaisanta-t-il. Vous voulez y chercher des indices. Il
louait un appartement au 24 de la rue Ambroise. »


Les jeunes filles s’y
rendirent aussitôt. Deux jeunes femmes poussaient des landaus devant l’immeuble
en bavardant gaiement.


Alice descendit de
voiture, et demanda aux jeunes mères :


« Connaîtriez-vous
un certain Rod Whipley qui habite ici ?


— Oui, je
le connais, répondit une des jeunes femmes, mais il habite plus loin. »


Surprise, Alice posa
aussitôt une autre question :


« Et Sam
Terrill ?


— Lui, il
habite ici », répondit l’autre jeune femme.





Alice se mit à rire.


« Tiens !
Je croyais qu’ils vivaient ensemble.


— Si vous
désirez voir Rod Whipley, il habite 16, avenue Dayton, dit la jeune femme sans
paraître s’étonner de la curiosité d’Alice.


— Merci,
je vais juste entrer une minute voir si M. Terrill est chez lui. »


Dans le vestibule de
l’immeuble, elle regarda les noms marqués sur les boîtes aux lettres. Celui de
Terrill ne figurait sur aucune. Et il restait une boîte sans nom. Apparemment
le suspect ne souhaitait pas recevoir de visites.


« Ce doit être
auprès du gérant que les inspecteurs se sont informés », se dit Alice en
ressortant.


Au passage elle
salua d’un sourire les deux jeunes femmes, remonta en voiture et prit la
direction du 16, avenue Dayton.


En chemin elle mit
au courant ses amies de ce nouveau développement.


« Quel
méli-mélo ! fit Bess.


— L’homme
qui, au restaurant, prétendait s’appeler Ted Longleg utilise peut-être le nom
de Whipley, dit Marion.


— Ou
encore Terrill a loué deux appartements. »


Bess exhala un
soupir.


« Ce mystère me
dépasse. La seule chose que je comprends, c’est que deux hommes se présentent
sous trois noms et sont originaires de Californie comme Tammi Whitlock et son
frère. Qui sait, après tout, s’il est bien son frère ? Il a pu inventer
cette histoire. »


16, avenue Dayton,
il y avait aussi une boîte ne portant aucun nom.


« Ce doit être
celle de notre homme, dit Marion. Allons-y ! »


Alice retint son
amie par le bras.


« Nous n’avons aucun
titre pour opérer une perquisition, lui rappela-t-elle. Je vais téléphoner à M. Stevenson
et lui faire part de nos découvertes. Il nous enverra des inspecteurs qui nous
accompagneront là-haut. »


Alice appela le
commissaire d’une cabine. Elle lui exposa la situation. Il promit d’envoyer
sur-le-champ Foster et Dartig, deux hommes de confiance. Dès leur arrivée, la
jeune fille les conduisit à un appartement du deuxième étage, au fond du
couloir.


Ils sonnèrent et
attendirent. Aucune réponse. Foster frappa à la porte. Toujours pas de réponse,
mais Alice dont l’ouïe était très fine entendit bouger à l’intérieur.


« Je suis sûre
qu’il y a quelqu’un, murmura-t-elle. Ces malfaiteurs se servent peut-être d’un
code ou d’un mot de passe. Pourquoi ne pas essayer « Red-star », on
verra si ça marche. »


Dartig approuva d’un
signe de tête. Il frappa de nouveau un coup léger en criant : « Redstar !
Red-star ! »


Quelques secondes
plus tard, ils perçurent un bruit de pas puis un homme ouvrit la porte. En
voyant le groupe, il voulut la refermer. L’inspecteur l’en empêcha. Alors, l’homme
décampa à toutes jambes dans l’appartement.


« C’est Ted
Longleg ! » s’écria Alice qui venait de reconnaître le compagnon de
Terrill à l’auberge.


Les policiers suivis
des jeunes filles se ruèrent à sa poursuite. Longleg avait déjà gagné la
chambre dont il fit claquer la porte qu’il verrouilla.


« Cette pièce
comporte peut-être une sortie de secours en cas d’incendie, s’écria Alice. Il
va nous échapper.


— J’espère
que non ! dit Dartig. Mademoiselle Roy et Foster, courez vite en bas et
arrêtez-le au passage. Moi j’enfonce cette porte. »










Chapitre 17



Folle poursuite


 





 


Au sortir de l’immeuble
l’inspecteur et Alice faillirent renverser une femme penchée sur un enfant
endormi dans son landau. Près d’elle se tenait un homme très costaud.


Foster s’arrêta,
montra la plaque de police accrochée au revers de son veston et demanda à l’inconnu
de leur prêter main-forte.


Pendant ce temps,
Alice questionnait la femme : l’immeuble avait-il différentes issues ?


« Non, à part l’échelle
d’incendie. On y accède par la chambre située au fond de chaque appartement. »


L’inspecteur, l’inconnu
et Alice partirent à toute vitesse dans une ruelle.


« Je le vois !
cria Alice. Il saute au bas de l’échelle. Il ne faut pas le laisser échapper ! »


A la surprise de ses
compagnons, elle les devança. Après avoir sauté par-dessus une barrière à la
suite du suspect, elle se retrouva dans une autre ruelle débouchant sur une rue
latérale.


L’inspecteur et l’inconnu
la rattrapèrent enfin. Le fugitif, zigzaguant entre les voitures, traversait la
rue.


« Restez ici ! »
ordonna l’inspecteur à la jeune fille.


A ce moment, le feu
passa au rouge et les deux hommes s’engouffrèrent sur la chaussée. Après une
brève poursuite, ils mirent la main sur Longleg qui se débattait.


Comprenant enfin que
toute résistance était inutile, il se laissa entraîner.


Après avoir rejoint
Alice avec son prisonnier, l’inspecteur déclara :


« Remontons à l’appartement. »


Se tournant vers l’homme
qui lui avait prêté main-forte, il le remercia.


« Voici mon
collègue Dartig. Il va vous relayer », ajouta-t-il.


Peu après, les
inspecteurs, les jeunes filles et Longleg se retrouvaient dans une salle de
séjour assez sordide.


« Nous
attendons vos explications, ordonna Foster au suspect.


— C’est à
moi d’en exiger, fulmina celui-ci. De quel droit avez-vous pénétré chez moi par
effraction, m’avez-vous poursuivi dans la rue, et osez-vous me retenir ?
Je n’ai rien à me reprocher !


— C’est
bon, intervint Dartig. Nous allons vous poser quelques questions. Mais d’abord
apprenez que nous avons retrouvé le collier d’émeraudes volé par vous à l’auberge
Redstar. »


Les yeux de Longleg
lancèrent des éclairs.


« J’ignore de
quoi vous parlez.


— Quel
est votre vrai nom ? » demanda Foster.


Voyant que l’homme s’obstinait
à ne pas répondre, Alice prit la parole.


« Je lui en
connais au moins deux, dont aucun n’est peut-être le sien : Rod Wipley, qu’utilise
aussi Terril, et Ted Longleg. »


A ces mots le
prisonnier ne se contint plus. « Qui est cette fille ? A quel titre
est-elle ici ?


— Alice
Roy est détective… une remarquable détective intervint Bess.


Dartig annonça à
Longleg que son complice Sam Terrill était déjà sous les verrous. A cette
nouvelle, Longleg ne put réprimer un sursaut, puis son esprit bravache reprenant
le dessus, il lança :


« Pas de veine
pour lui ! »


Les inspecteurs
essayèrent en vain de le faire se mettre à table. L’homme s’entêtait à
protester de son innocence. Finalement, Dartig suggéra d’effectuer une
perquisition dans l’appartement.


« C’est
contraire à la loi ! » rugit Longleg.


Très calme, Dartig
tira de sa poche un mandat de perquisition, après quoi, avec l’aide des jeunes
filles, il entreprit de chercher des pièces à conviction tandis que son
collègue surveillait le prisonnier. Tiroirs, armoires, tout fut fouillé. Sans
résultat. Enfin ils passèrent à la cuisine. Un sourire narquois aux lèvres,
Longleg s’avança sur le seuil, Foster derrière lui.


« Faut-il que
vous soyez bêtes pour vous imaginer qu’il y ait quoi que ce soit ici ! »
railla-t-il.


On ouvrit les
placards. Ils ne contenaient que des assiettes, des casseroles, des conserves – rien
d’autre. Découragés, l’inspecteur et les trois amies s’étaient arrêtés au
centre de la pièce sous le regard ironique du suspect.


« Ne vous l’avais-je
pas dit ? fit-il. Et maintenant décampez d’ici, tous autant que vous êtes ! »


Soudain Bess eut une
inspiration. Elle courut à la cuisinière à gaz, ouvrit la porte du four.
Stupéfaits, les autres regardèrent.


Tassée à l’intérieur,
il y avait la marionnette dansante !


« Vingt dieux !
s’écria Dartig. Qu’est-ce que c’est ? »


Alice expliqua l’histoire
des apparitions nocturnes d’une mystérieuse silhouette dans le domaine Van
Pelt.


« C’est ce
mystère que nous avions été chargées d’élucider, mes amies et moi »,
ajouta-t-elle.


Se tournant vers
Longleg – dont la mine s’était allongée – Foster
lui demanda :


« Où avez-vous
trouvé cette marionnette et pourquoi la faisiez-vous danser sur la pelouse ?


— Je
refuse de répondre, fit le prisonnier. Je consens seulement à vous dire que mon
ami et moi utilisions tous deux le nom de Wipley.


— En ce
cas, un de vos permis de conduire est un faux ? » intervint Alice.


Longleg acquiesça d’un
signe de tête.


Pendant ce temps, la
jeune détective avait retiré avec précaution la marionnette du four. Elle l’emporta
dans le salon où elle la posa sur une chaise. Ensuite elle se mit à l’inspecter
en tous sens. Enfin, elle allait savoir comment elle fonctionnait !


Longleg ne perdait
aucun geste d’Alice.


« Oh ! le
dos se détache ! s’écria soudain celle-ci.


— Qu’y
a-t-il à l’intérieur ? » demanda Marion.


Avant que la jeune
détective ait pu répondre, Longleg avait bondi en criant :


« N’y touchez
pas ! Vous allez être électrocutée ! »


Tous les regards
convergèrent sur lui.


« Je suis
électricien de métier, expliqua-t-il. Cette marionnette entièrement robotisée
est commandée à distance grâce à un système électrique perfectionné, il y a du
courant qui passe. Si vous y touchez, c’en sera fait de vous !


— Oh !
Alice ! s’exclama Bess. Tu aurais pu mourir ! »


Son amie semblait
moins impressionnée que les autres par la déclaration de Longleg. S’il y avait
du courant à haute tension, ce n’était pas sans raison.


« Je parie,
dit-elle, qu’il a caché à l’intérieur de cette marionnette quelque objet de
valeur. »


Le suspect la
foudroya du regard.


Dartig ne cacha pas
son admiration.


« C’est une
idée de génie que vous avez eue là, dit-il. Nous allons examiner l’intérieur de
cette marionnette – mais en prenant des précautions. Je vais
demander qu’on nous envoie l’électricien qui travaille pour le commissariat. Il
apportera l’équipement nécessaire. »


Laissant le
prisonnier à la garde de Foster, il descendit téléphoner au commissaire. Peu
après Smithy, l’électricien, arrivait. Longleg avait partiellement dit la
vérité, annonça-t-il après un premier examen, si Alice avait mis la main à l’intérieur
de la marionnette elle aurait reçu une violente décharge. Smithy coupa les fils
reliés à des batteries puissantes.


« Autrefois,
cette marionnette était mise en marche au moyen de ce gros ressort, dit-il au
bout d’un moment. On le remontait avec une clef – qui a
disparu.


— Nous
supposons que la marionnette sert de cache, intervint Alice. Voyez-vous des
objets dedans ? »


L’électricien braqua
une torche électrique à l’intérieur.


« Oh ! »
fit-il en glissant la main dans l’ouverture.










Chapitre 18



Un rire sinistre


 





 


Les trois amies s’approchèrent
pour voir ce que l’électricien allait sortir de la marionnette. Les inspecteurs
empoignèrent Longleg chacun par un bras de crainte qu’il ne cherche à s’enfuir.


« Un collier de
perle ! s’écria Bess.


— On
dirait des vraies ! fit Marion.


— Et sans
aucun doute volées », ajouta Foster.


Pendant ce temps l’électricien
déposait sur une table plusieurs colliers de valeur : saphirs, diamants,
rubis, perles apparurent en pleine lumière.


« Cela vaut une
fortune ! s’exclama Bess.


— Certainement,
acquiesça l’inspecteur Dartig. Nous allons les mettre en sûreté au
commissariat. Et alors, Longleg, qu’avez-vous à dire à présent ? »


Au lieu de répondre,
le prisonnier blêmit, porta la main à son cœur.


« Je vais avoir
une crise cardiaque ! » murmura-t-il.


Aussitôt, l’inspecteur
le conduisit à sa chambre, l’étendit sur le lit, compta ses pulsations.


« Vous ne
risquez pas la moindre crise cardiaque, dit-il. Votre cœur bat vite parce que
vous crevez de peur, mais son rythme est régulier. Vous irez en prison. En
route et trêve de simagrées. »


Il aida Longleg à se
relever. Peu après les deux inspecteurs repartaient avec leur prisonnier. Sur
le seuil de l’appartement, l’inspecteur Dartig se tourna vers Alice et ses
amies.


« Pourriez-vous
rester ici jusqu’à notre retour ? dit-il. Au cas où des visiteurs
sonneraient, tâchez de les retenir. Nous reviendrons aussi vite que possible. »


Les jeunes filles
consentirent volontiers à monter la garde dans l’appartement. Pour tuer le
temps, Alice examina la marionnette.


« Seigneur !
Quel enchevêtrement de fils ! »


Bess et Marion se
penchèrent pour mieux voir.


« Cet homme est
peut-être un escroc mais il ne manque pas de génie ! déclara Marion, impressionnée.


— Faisons
danser la marionnette en la tenant ! » proposa Bess en riant.


A elles trois, elles
la dressèrent sur ses pieds et firent bouger la tête et les membres à l’aide
des manettes et boutons placé à l’intérieur. Elles esquissaient un pas de valse
quand les inspecteurs revinrent. A la vue de ce spectacle, ils rirent de bon
cœur.


« Décidément,
les filles ne cessent jamais de jouer à la poupée », plaisanta Dartig.


Alice répliqua :


« Surtout quand
elles sont mêlées à un mystère. Mais j’y pense, Longleg n’a pas dit comment il
était entré en possession de cette marionnette.


— Nous
avons essayé de le lui faire avouer, répondit Foster. En chemin, nous lui avons
posé des questions concernant des mystérieuses apparitions nocturnes dont vous
avez parlé, il a prétendu ne pas être au courant. Selon lui, un de ses amis
aurait acheté cette marionnette chez un brocanteur. Tout en reconnaissant s’être
diverti à y installer fils et batteries, il affirme ignorer comment les bijoux
ont pu y être introduits.


— Croyez-vous
qu’il dise la vérité ? » demanda Alice.


L’inspecteur Foster
répondit en haussant les épaules :


« Le mystère
des bijoux volés est loin d’être élucidé. En tout cas, nous vous remercions de
votre aide. Si vous découvrez autre chose, prévenez-nous ! »
ajouta-t-il avec un sourire.


Les jeunes filles le
lui promirent. Après avoir serré la main des deux inspecteurs, elles prirent le
chemin du manoir Van Pelt. Marion se plongea dans la lecture d’un journal qu’elle
avait pris sur une table de l’appartement.


Pendant qu’elle se
détendait ainsi, Alice et Bess continuaient à discuter du mystère de la
marionnette.


« Ces deux
hommes font peut-être partie d’un gang de malfaiteurs, dit Bess. La marionnette
leur servait de cachette pour dissimuler les produits de leurs exploits jusqu’à
ce qu’ils puissent les écouler.


— C’est
possible, répondit Alice. Je me demande si… si nous serons victimes d’autres
incidents ou s’il y aura d’autres apparitions.





— Impossible !
protesta Bess. La danseuse est entre les mains de la police.


— Elle n’était
peut-être pas seule de son espèce, répliqua Alice. Nous en avons déjà vu deux
du même genre. »


Une exclamation de
Marion empêcha sa cousine de répondre.


« Ecoutez cela ! »
dit-elle.


Et à haute voix elle
lut : « Succès extraordinaire d’une actrice amateur. Alice Roy
acclamée lors de sa première apparition sur les planches. »


— Oh !
Non ! fit Alice en rougissant. A les en croire, on s’imaginerait que j’ai
été meilleure que Tammi. C’est ridicule !


— Tu as été
meilleure ! déclara Bess avec conviction.


— A sa
hauteur en tout cas », concéda Marion.


Soudain, elle partit
d’un grand éclat de rire.


« Si ce journal
tombe sous les yeux de Tammi, elle reviendra au théâtre dès ce soir, fût-ce
avec une voix de crécelle. »


Alice garda le
silence pendant le reste du trajet. Tammi ne lui inspirait aucune sympathie,
pourtant elle ne souhaitait pas s’attirer son inimitié. Oui mais Dick n’avait-il
pas dit que sa sœur pouvait être à l’occasion une véritable tigresse ?


Jusqu’à quelle
extrémité sa jalousie allait-elle la porter ?


Sitôt arrivées au
manoir, les trois jeunes filles se rendirent à la cuisine où le directeur de la
troupe les accueillit avec un large sourire.


« Avez-vous lu
les critiques élogieuses ? dit-il en brandissant un journal.


— Oui,
répondit Alice, très calme. Je suis heureuse d’avoir contribué au succès de la
pièce mais j’espère que Tammi ne tardera pas à reprendre sa place. »


M. Spire
regarda Alice droit dans les yeux.


« Ecoutez-moi
bien, dit-il. Même si elle revient, vous garderez le rôle. Je ne supporte plus
ses accès d’humeur – de surcroît elle interprète certaines
scènes sans tenir compte de mes indications. Vous au moins, vous vous montrez
beaucoup plus coopérante. »


Très embarrassée,
Alice finit par répondre :


« Je vous
remercie de votre confiance. Ce serait un grand honneur pour moi de travailler
sous votre direction. Hélas ! Je ne puis exercer deux métiers à la fois.
Or, comme vous le savez, j’aide mon père.


— Je
comprends, fit l’acteur. Si vous le permettez, je lui en parlerai et je suis
persuadé qu’il sera de mon avis. »


Alice se sentait de
plus en plus embarrassée. Le théâtre ne lui déplaisait certes pas mais elle
aimait plus encore élucider des mystères.


« Vous ne
pouvez pas me laisser tomber, reprit M. Spire. Nous devons présenter notre
nouvelle pièce dans une semaine. Or les répétitions vont de mal en pis. Je
vous en prie, apprenez le rôle. Vous avez une bonne influence sur la
troupe, acteurs et actrices joueront mieux avec vous qu’ils ne le font avec
Tammi. »


Comprenant l’embarras
de son amie, Bess eut une soudaine inspiration :


« Il y aurait
peut-être une solution, dit-elle. Pourquoi ne présenteriez-vous pas un
spectacle de marionnettes pendant deux ou trois semaines, le temps pour la
prochaine pièce d’être parfaitement mise au point ?


— Un
spectacle de marionnettes ? répéta M. Spire. Vous ne parlez pas
sérieusement. A force de vous pencher sur l’énigme des apparitions, les
marionnettes deviennent chez vous une idée fixe.


— Je ne
plaisante pas le moins du monde, répondit Bess. Je viens de lire un long
article dans le journal sur un montreur de marionnettes européen en tournée
dans la région. Il donne des spectacles dignes des plus grands théâtres.
Peut-être consentirait-il à venir ici. »


M. Spire
parcourut l’article que Bess lui indiquait du doigt, se gratta la tête,
perplexe, avant de murmurer :


« Votre
suggestion n’est pas aussi farfelue que je pensais. Elle mérite réflexion. »


Il se tut un moment.


« Oui, ce ne
serait pas mauvais d’accorder un peu de repos à la troupe, reprit-il. Je me
suis montré un peu trop exigeant, ils sont tous fatigués. Je vais de ce pas
essayer d’entrer en rapport avec cet homme. »


Quand il se fut
éloigné, Alice serra Bess dans ses bras.


« Tu es un ange
d’avoir volé à mon secours, dit-elle. Touchons du bois et formons des vœux pour
la réussite de ton subterfuge. »


M. Spire revint
le visage radieux.


« Affaire
conclue ! annonça-t-il. Ce soir quand les membres de la troupe seront
réunis, nous mettrons la proposition aux voix.


« Parfait ! »
soupira Marion.


Cette question
réglée, Alice mit M. Spire au courant de la découverte de la marionnette
dans le four.


« Et elle était
bourrée de colliers et bracelets de grande valeur », ajouta Marion.


Fasciné, le metteur
en scène ne perdait pas un mot du récit. Un détail le déconcertait :
pourquoi Longleg, aidé sans doute par son complice Terrill, faisait-il danser
la marionnette sur la pelouse du manoir ?


« Nous pouvons
donc considérer cette affaire comme terminée, dit-il, malgré certains aspects
encore mystérieux. »


Bess prit aussitôt
la parole.


« Si vous
désirer que nous nous en allions, je…


— Non,
non ! protesta vivement M. Spire. Il ne s’agissait pas du tout de
cela dans mon esprit. Nous sommes enchantés, ma femme et moi, de vous avoir ici ! »


Alice eut pitié de
son embarras.


« Je resterai
avec plaisir, dit-elle en souriant. Il plane encore une ombre sur ce mystère et
j’aimerais la dissiper. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous poursuivrons
notre enquête. Qui sait si la sorcière et le pierrot ne contiennent pas, eux
aussi, des objets de prix ?


— Avant
de nous remettre à la tâche, déjeunons », déclara d’un ton ferme Bess qui
mourait de faim.


Marion éclata de
rire.


« Tu ferais
aussi bien de sauter un repas. N’avais-tu pas parlé de perdre dix kilos ? »


Pour toute réponse,
Bess lui fit une grimace avant de se diriger vers le réfrigérateur d’où elle
sortit un tube de mayonnaise.


Marion le lui
arracha des mains.


« Non !
Pour toi ce sera : deux feuilles de laitue, une tomate et une fine tranche
de rôti froid.


— Mais j’ai
déjà perdu deux kilos et demi, protesta Bess. Tu es trop dure ! »


Avec un soupir
résigné, elle reprit :


« Bah ! Tu
as raison. »


Après s’être assurée
que M. Spire n’était plus dans la cuisine, elle ajouta :


« Je voudrais
tant obtenir un rôle plus intéressant. »


Après le repas, les
deux cousines demandèrent à leur amie ce qu’elle envisageait de faire.


« Une autre
virée dans le grenier, répondit Alice. J’aimerais examiner de nouveau le
pierrot.


— Tu
espères qu’il est bourré de diamants, n’est-ce pas ? plaisanta Marion. Chez
un pierrot tout n’est-il pas trompeur ? Qui sait ! Il se peut que son
costume soit rehaussé de pierres précieuses ! »


Elles montèrent en
riant au grenier. Qu’allaient-elles y trouver ? se demandaient-elles.


Bess reprit son
poste de guet, tandis que Marion suivait Alice. Arrivée près du panneau secret,
la jeune détective le fit glisser sans peine. Un cri de stupeur lui échappa.


Le pierrot avait
disparu !


Tandis qu’elles
contemplaient, ahuries, la cache vide, elles entendirent un rire démoniaque.













Chapitre 19



Le secret de la marionnette


 





 


« Que… que se
passe-t-il ? » hurla Bess, terrorisée. Ses deux amies s’étaient
figées. Le rire ne se répéta pas.


Persuadée qu’il
venait du fond du placard, Alice se mit à chercher une autre ouverture. Elle
eut beau scruter longuement les lattes de bois, elle ne repéra ni ressort, ni
loquet, ni verrou. Les parois du renfoncement semblaient lisses.


« Que peut-il y
avoir de l’autre côté ? » dit Alice, le front plissé.


Elle fit quelques
pas en arrière, interrogea du regard ses amies. Bess s’était approchée ;
Marion, poings fermés, mâchoires serrées, se préparait à accueillir comme il se
doit le ricaneur mystérieux au cas où il apparaîtrait.


« Le toit forme
peut-être une avancée pouvant supporter le poids d’un homme », dit Alice.


Elle courut à une
lucarne. Non sans peine, elle réussit à l’ouvrir et à jeter un regard au
dehors.


« Tu aperçois
quelqu’un ? demanda Marion.


— Non,
dit Alice en revenant vers ses amies.


— Je
commence à penser que cette maison est hantée ! » murmura Bess d’une
voix tremblante.


Alice rit de bon
cœur.


« Je serais
tentée de le croire, répondit-elle, si je ne savais pas qui a manigancé toutes
ces manifestations bizarres : nos amis Terrill et Longleg.


— Mais
ils sont en prison », lui rappela Bess.


Alice reconnut la
justesse de cette remarque.


« Il est
possible qu’ils aient des complices », ajouta-t-elle.


Après avoir attendu
quelques minutes, Alice proposa de passer en revue les livres du grenier.


« J’ai l’impression
que l’un d’eux nous livrerait la clef de l’énigme, ou du moins un indice
précieux. »


Elles se répartirent
les trois caisses qui les contenaient.


Pendant une
demi-heure, le silence régna. Elles feuilletaient un à un les livres.


« Nous en avons
au moins pour une semaine à ce train, s’écria Bess, lasse de ne rien trouver.
Reposons-nous un peu. Nous reprendrons ce travail plus tard.


— Oh !
oui », approuva Marion.


Alice se taisait.
Elle était plongée dans la lecture d’un petit volume : le journal intime d’un
certain Ralph Van Pelt, rédigé il y avait une cinquantaine d’années.


« Je crois
avoir découvert quelque chose ! s’écria-t-elle, très excitée. Ecoutez ! »


Ralph Van Pelt était
un inventeur originaire de Hollande. Resté célibataire, il avait vécu avec un
frère dans le domaine qui était alors une ferme. Chaque année, à l’occasion de
Noël, il sculptait des jouets pour ses neveux et nièces.


« Et devinez !
poursuivit Alice. Comme ces enfants raffolaient des marionnettes, leur oncle
avait peu à peu construit tout un petit théâtre. »


Très intriguées,
Bess et Marion s’étaient assises sur une malle près de leur amie. Celle-ci se
mit à lire à haute voix le journal. Passionné par ce nouveau passe-temps, Ralph
Van Pelt avait décidé de sculpter des marionnettes grandeur nature comportant
un mécanisme.


 


Aujourd’hui 4
juillet, j’ai monté mon premier spectacle en plein air. Parents et amis y
assistaient. Deux marionnettes ont fonctionné sans accroc. L’une dansait, l’autre,
une sorcière, a semé la terreur parmi les enfants.


 


« Ce sont
celles que nous avons trouvées ! » s’écria Marion.


Alice poursuivit la
lecture. Elle parvint enfin à un passage où l’inventeur racontait, comment ses
neveux et nièces avaient failli abîmer une de ses œuvres au cours de leurs
jeux.


 


J’ai donc décidé
de les cacher, écrivait Van Pelt. Pour cela, j’ai aménagé dans le grenier un
placard secret où j’ai enfermé mes quatre marionnettes mécaniques.


 


« Quatre !
répéta Marion. Il en manque donc encore une !


— Terrill
et Longleg l’auront cachée quelque part », dit Bess.


Telle n’était pas l’opinion
d’Alice.


« Je suis
persuadée que les apparitions nocturnes avaient pour objet de chasser tout le
monde du manoir. Ainsi ces hommes, ou leurs complices, auraient pu chercher à
leur aise la quatrième marionnette. Cela dit : pourquoi tenaient-ils
tellement à la trouver ? Peut-être la suite du journal nous le
dira-t-elle. »


Les pages suivantes
n’avaient aucun rapport avec le mystère de la danseuse. Tout à coup Alice tomba
sur quelques lignes passionnantes. Elle les lut à ses amies :


 


Ce matin, j’ai
retiré une marionnette du placard. J’ai enfoui un secret précieux dans le
corps. Actuellement, il ne serait d’aucune utilité à personne, mais je suppose
qu’il s’écoulera plusieurs années avant qu’on ne retrouve la marionnette. Celui
qui aura la bonne fortune d’y parvenir, deviendra le détenteur de ce secret qui
lui apportera la richesse.


 


Alice se tut. Les
trois amies étaient très intriguées. Quel était ce secret ? Où Ralph
avait-il caché la marionnette ? Celle-ci avait-elle été volée ou
reposait-elle toujours au même endroit ?


« Si seulement
nous pouvions la dénicher ! marmonna Bess.


— Les
pièces du puzzle commencent à se mettre en place, dit Alice. Quelqu’un a dû
lire ce journal il n’y a pas longtemps. C’est d’ailleurs étonnant qu’il l’ait
laissé ici. Il cherchait encore la marionnette manquante lors de la dernière
apparition de la danseuse.





— Autrement
dit, elle est encore ici ! » s’écria Marion.


Alice approuva d’un
signe de tête.


« Il se peut
aussi qu’elle ait été mise au jour il y a des années par une personne qui se serait
servi du secret. »


Le regard de la
jeune fille erra dans le grenier. Quelle cachette recélait-il encore ?


« Ne
croyez-vous pas qu’il serait temps de redescendre, dit Bess. Pris de soupçon,
quelqu’un risque de monter s’informer de ce que nous faisons ici. Après tout,
nous n’avons pas rayé Calhoun de la liste des suspects. »


Alice n’eut pas le
temps de répondre. M. Spire l’appelait du rez-de-chaussée. Elle dévala les
escaliers, suivie de Marion et de Bess.


« J’aimerais
revoir avec vous certains passages de la pièce, dit-il à sa nouvelle jeune
première. Vous avez très bien joué et je voudrais que tout marche à souhait ce
soir. Nous allons prendre un léger repas, après quoi nous irons au théâtre
travailler. »


Ils finissaient le
dessert quand M. Spire fut appelé au téléphone. La conversation s’éternisait,
Alice décida de le devancer dans la grange pour s’exercer seule.


« Bess,
dit-elle, préviens-le dès qu’il aura raccroché.


— Promis,
répondit Bess. A tout à l’heure et bonne chance ! »


Alice traversa la
cour, entra dans le bâtiment par la petite porte, déjà ouverte, à sa vive
surprise. Avec ses semelles en caoutchouc elle ne faisait pas de bruit si bien
qu’on ne pouvait déceler sa présence.


Tout à coup, elle s’arrêta
net. Sur le plateau faiblement éclairé, une marionnette grandeur nature
dansait avec des mouvements saccadés.


« Ce doit être
la quatrième, celle que nous cherchons ! se dit la jeune fille. Mais
pourquoi est-elle vêtue d’un costume moderne ? »


Un autre détail
frappa Alice. Cette danseuse étrange évoluait avec infiniment plus de grâce que
l’autre.


Parvenue à l’extrémité
de la scène, la silhouette disparut dans les coulisses. Alice s’élança à sa
poursuite. Au moment où elle allait l’atteindre, la marionnette pivota
brusquement, fonça sur elle et l’attaqua avec ses bras et ses pieds !


Tout en esquivant
ses coups, Alice essayait de la saisir. Le corps de la marionnette était chaud.
Ce n’était pas une figure faite de bois et de plâtre mais une créature humaine
au visage masqué.


Se ressaisissant, la
jeune détective se battit de toutes ses forces et réussit enfin à arracher le
masque à la fausse marionnette.


« Tammi !
s’écria-t-elle.


— Oui,
Tammi, fit l’autre d’une voix rauque. Je vous apprendrai à me chiper mon rôle. »


Et dans sa fureur
jalouse, elle se jeta de nouveau sur Alice, la frappa avec violence.










Chapitre 20



Surprenante révélation


 





 


« Savez-vous ce
que je vais faire ? cria-t-elle en essayant d’atteindre Alice au visage.
Je vais vous arranger de telle sorte que votre carrière d’actrice… »


Elle ne put achever
sa phrase. M. Spire accourait, livide.


« Tammi, vous
avez perdu la tête. Cessez immédiatement ! »


Sans attendre qu’elle
obéisse, il la repoussa en arrière.


« Pendant que j’étais
retenue chez moi par une laryngite, vous vous êtes livré à des tas de
manigances, John Spire, hurla-t-elle. Sans même solliciter mon avis, vous avez
mis sur pied un spectacle de marionnettes. Chris Calhoun m’en a parlé au
téléphone. J’avais d’autres projets pour la troupe. Des projets bien meilleurs. »


Epuisée par sa lutte
avec Tammi, Alice s’était assise sur le sofa. Elle raconta brièvement son
combat avec une marionnette qui s’était révélée être Tammi.


« Oui, je m’exerçais,
coupa l’actrice. J’ai l’intention d’apparaître déguisée en marionnette au beau
milieu du prochain spectacle. Quel four ce sera ! Je m’en réjouis à l’avance.
Je le ferai, foi de Tammi ! »


 


M. Spire avait
repris tout son calme.


« Pas question !
dit-il sur un ton glacial. J’y veillerai. En outre, je demanderai au comité de
vous radier de la liste des membres.


— Vous n’oserez
pas », murmura l’actrice de plus en plus enrouée à force d’avoir crié.


Sur ces entrefaites,
Chris Calhoun entra dans la grange, accompagné de Bess et Marion.


A la vue de l’acteur,
les yeux de Tammi lancèrent des éclairs.


« C’est par
votre faute que les choses ont pris cette tournure, siffla-t-elle. Si vous m’aviez
laissée en paix, mon frère ne serait pas dans une pareille mélasse, espèce de
vieux débiteur-de-vers fossilisé. »


Blanc de fureur,
Calhoun se redressa de toute sa taille.


« Vous feriez
mieux d’étudier Shakespeare plutôt que de courir les boîtes de nuit,
répliqua-t-il. Il fut un temps où je fondais de grands espoirs sur vous.


— Assez !
fit Tammi aussi fort que sa laryngite le lui permettait. Je vous conseille de
vous taire. »


Mais une fois lancé
Calhoun n’entendait pas s’arrêter. Se tournant vers Alice et ses amies, il leur
dit.


« Je vous ai
épiées depuis votre arrivée ici parce que je désirais savoir si vous trouveriez
la marionnette manquante. »


Ahurie, Alice lui
demanda :


« Vous aviez
connaissance du journal intime ?


— Oui, un
jour que je ne savais que faire, je suis monté là-haut et l’ai trouvé dans la
caisse où vous l’avez pris, répondit Calhoun. Ensuite dès ma première rencontre
avec Tammi je suis tombé amoureux d’elle. Conscient de notre énorme différence
d’âge, j’ai espéré compenser cet inconvénient en offrant une fortune à cette
ravissante jeune fille. Et, pauvre idiot que je suis, je lui ai raconté ce que
je savais.


« Je pensais qu’elle
garderait le secret et qu’ensemble nous nous mettrions à la recherche de la
marionnette disparue. Mais elle a ourdi un petit complot de sa façon. Elle a
tout répété à son frère, lequel a vendu l’information à deux hommes :
Terrill et Longleg. Du coup, j’ai renoncé à retrouver la marionnette. »


Se tournant vers
Tammi, Alice murmura :


« Ainsi vous
étiez mêlée au mystère de la marionnette dansante !


— Pas le
moins du monde, protesta Tammi. J’ai seulement prévenu Dick de votre venue ici,
et il a communiqué cette information à Longleg. Celui-ci vous connaissait de
réputation. Terrill et Longleg sont les seuls coupables dans cette affaire.


— Savez-vous
qu’ils sont tous deux en prison ? dit Alice.


— Non… oh
non ! Ce n’est pas vrai ! » gémit l’actrice.


Elle paraissait sur
le point de s’évanouir. S’en apercevant, M. Spire l’aida à s’étendre sur
le sofa du décor.


Le metteur en scène
l’invita ensuite à leur dévoiler ce qu’elle savait des agissements
louches de ces deux hommes.


Comme elle gardait
le silence, Alice, à l’aide de ce qu’elle connaissait ou devinait, raconta l’histoire.
Terrill et Longleg avaient trouvé les boulets de canon, dans le grenier sans
doute, et les avaient dissimulés dans le foin en attendant de dénicher un
acquéreur.


« Quand je suis
venue ici dans le dessein d’élucider le mystère des apparitions nocturnes, l’un
d’eux m’a suivi au grenier avec le coffre à jouets dans lequel il avait enfermé
un boulet. Il m’a lancé cette malle à la tête, persuadé que l’on conclurait à
un accident. »


Tammi pleurait. Elle
approuva de la tête. D’une voix à peine audible, elle déclara :


« Je vais vous
raconter le reste. C’est Longleg qui vous a agressée, Alice. Par la suite, il a
vendu ces boulets à un musée. Il m’a également priée de vous téléphoner avec
une voix de sorcière – et de vous espionner un soir. J’en
ignorais la raison. »


Elle reprit son
souffle avant de poursuivre son récit :


« Mon frère
Dick n’est pas un mauvais garçon – mais il a de grands besoins
d’argent. Il a fait la connaissance de Terrill et de Longleg à l’auberge Redstar.
Plusieurs fois, ils lui ont prêté de grosses sommes.


« Quand ils ont
senti qu’ils le tenaient en leur pouvoir, ils lui ont demandé de les aider à
voler les riches clientes des auberges où il chantait. Pendant longtemps, je n’ai
pas compris ce qui se passait. J’allais souvent avec lui dans des boîtes ou des
restaurants. Au cours des pauses, il engageait toujours la conversation avec
des femmes parées de beaux bijoux. Il lui arrivait de me demander mon avis :
les rivières de diamants, les pierres précieuses étaient-elles vraies ou
fausses ? Ensuite, il me disait qu’il était temps de partir. Je sortais,
montais en voiture et il me rejoignait au bout de quelques minutes. »


Elle se tut une
minute, à bout de souffle, puis elle reprit :


« Un soir, il a
jeté négligemment son veston sur la banquette arrière et une rivière de
diamants est tombée d’une poche. J’ai exigé des explications. Il m’a alors
confessé s’être associé avec Terrill et Longleg. Dick détournait l’attention de
la victime pendant que Terrill coupait avec dextérité le fil du collier.
Longleg le soulevait très doucement et le glissait dans la poche de mon frère. »


Elle se prit la tête
entre les mains, étouffa un sanglot.


« Je l’ai
supplié de cesser toute relation avec ces deux hommes, dit-elle d’une voix
éteinte. Il a essayé mais ils lui ont dit qu’il était compromis dans le racket.
D’ailleurs, ont-ils ajouté, ils auraient bientôt tous les trois des sommes
suffisantes pour décamper du pays avant que la police ne les arrête. »


Levant les yeux vers
Alice, Tammi ajouta :


« Je suis
contente que cette sinistre affaire soit terminée. Depuis des semaines, je me
ronge d’inquiétude. J’étais à bout de nerfs. Pardonnez-moi, je vous en prie.
Hélas ! Ma complicité, même tacite, va me conduire devant les tribunaux.
Sitôt libérée, je ne quitterai plus le droit chemin et reprendrai ma carrière d’actrice.


— Vous
êtes donc une professionnelle ? s’écria Calhoun.


— Oui, je
jouais en Californie. Quand je suis partie pour River City, mes parents m’ont
suppliée de prétendre faire du théâtre en amateur. Ils ne se résignaient pas à
me voir monter sur les planches en qualité de professionnelle. Un vieux préjugé
dont je n’aurais pas dû tenir compte.


Elle se passa la
main sur le front en un geste d’infinie tristesse.


« Ne me
plaignez pas, reprit-elle. J’ai mérité mon sort. Mais j’ai mal en songeant à la
peine de mes parents et de ma tante. Ils s’effondreront en apprenant la
nouvelle. »


Elle se leva. Peu
après, elle se dirigeait vers le manoir, encadrée par M. Spire et Chris
Calhoun. Alertée par ces derniers, la police vint la chercher avant d’arrêter
son frère.


Le metteur en scène
et son ami regagnèrent rapidement le théâtre.


« Passons dans
les coulisses, dit M. Spire. Impossible de répéter, les spectateurs ne
vont pas tarder à arriver. »


Encore bouleversée
par la confession de Tammi, Alice le suivit en silence.


« Vous a-t-elle
dit où ils avaient trouvé les marionnettes ? demanda-t-elle enfin.


— Au
grenier, répondit M. Spire. La sorcière et la danseuse étaient dans une
malle. Quelqu’un les avait donc retirées du placard depuis longtemps. »


Terrill et Longleg s’étaient
mis à table, avait appris le commissaire à M. Spire. Ils se servaient des
marionnettes pour chasser les habitants du domaine afin d’avoir tout loisir de
fouiller en paix. De surcroît, ils désiraient modifier le système de
fonctionnement des marionnettes pour en obtenir un meilleur prix.


« Alice, dit le
metteur en scène, quand vous avez découvert le pierrot, Longleg était caché
dans le grenier. Aussitôt après votre départ, il l’a emporté.


— La quatrième
marionnette n’a donc pas été retrouvée par eux ! s’écria Alice. Ce soir,
après le spectacle, nous la chercherons. Je voudrais tant connaître le secret
qu’elle enferme ! »


Une véritable
ovation salua les acteurs à la fin de la représentation. A sa grande joie, Bess
avait remplacé au pied levé une camarade qui tenait un rôle secondaire.
Ravissante dans un costume d’époque, elle s’en était très bien tirée,
improvisant au besoin les répliques dont elle ne se souvenait pas. Elle eut
droit à de chaleureux applaudissements.


Quand la salle se
fut vidée, M. Spire réunit les membres de la troupe pour leur soumettre
son projet de présenter un spectacle de marionnettes. Il fut approuvé à l’unanimité.
Cela fait, tous s’empressèrent de se changer et de partir.


Une fois seuls, les
habitants du manoir montèrent au grenier.


« Je ne sais
pas pourquoi mais j’ai l’impression que cette marionnette est cachée non loin
du placard secret », dit Alice.


Ils déplacèrent une
à une malles et caisses. Alice examinait le plancher à la lueur de sa torche.
Enfin, elle s’arrêta et pria les hommes de l’aider à soulever des lattes de
parquet. Marion et Bess braquaient sur l’emplacement désigné leurs lampes
électriques. Margo regardait, osant à peine respirer. Soudain, une latte plus
large que les autres céda. Au-dessous reposait un beau danseur en costume
espagnol !


« Hourra !
s’écria Bess en esquissant un pas de danse. A nous le secret ! »


M. Spire se
tourna vers elle.


« Eclairez-nous
mieux ! » dit-il.


Avec l’aide de Chris
Calhoun, de Margo et d’Alice, il souleva une autre latte, dégageant tout à fait
la marionnette.


« On le
croirait vivant ! » fit observer Marion.


Alice avait déjà
retiré le boléro de velours et la chemise de soie blanche pour examiner le dos.
Elle repéra une petite porte et un anneau minuscule qu’elle tira : la
porte s’ouvrit.


« Des papiers ! »
s’exclama-t-elle.


Elle les sortit,
déchiffra rapidement la première page. C’étaient des explications accompagnées
de schémas.


M. Spire parut
vivement intéressé.


« Avant de me
consacrer au théâtre, j’ai fait des études d’ingénieur. Ces dessins
représentent les éléments d’un type nouveau de piles, des appareils destinés à
produire de l’électricité au moyen de composés chimiques. Le dispositif
prévoyait l’utilisation d’aluminium fondu. Bien entendu, il y a une
cinquantaine d’années le coût de ce matériau interdisait l’exploitation de l’invention.
De nos jours, où le prix de l’aluminium a considérablement baissé, il en va
autrement.


— Oh !
Alice, tu es la plus merveilleuse détective du monde ! s’écria fièrement
Bess. Cette invention t’appartient. Tu pourras en tirer des sommes fabuleuses. »


Avec un sourire, son
amie secoua la tête.


« Erreur !
Elle revient à la troupe comme tout ce que contient le grenier. »


Cette déclaration
fut accueillie par un grand silence. Une voix montant du rez-de-chaussée le
rompit :


« Y a-t-il
quelqu’un ? »


A cet appel, tous
dévalèrent l’escalier. La vue du commissaire de police tenant sous un bras le
pierrot, sous l’autre la sorcière, les fit partir d’un grand éclat de rire.


Derrière M. Stevenson
arrivait l’inspecteur Dartig. L’air hilare, il balançait la danseuse. Les
autres marionnettes, expliqua M. Stevenson, avaient été retrouvés bourrées
de bijoux dans l’appartement de Terrill.


A peine achevait-il
son récit, la sonnette retentit. M. Spire alla ouvrir.


« Bonsoir,
dit-il. Entrez, je vous prie ».


Le directeur de la
troupe présenta le nouvel arrivant : M. Trask, montreur de
marionnettes. Celui-ci salua rapidement. Il regardait avec stupeur la sorcière
et ses compagnons.





« D’où
proviennent ces merveilles ? demanda-t-il. Si elles sont à vendre, je les
achète sur-le-champ. Combien en voulez-vous ? »


Malgré l’air grave
de M. Trask, la situation était si comique que seul un rire général lui
répondit, Chris Calhoun renversa la tête et de sa gorge monta un rire creux,
presque sinistre.


« Ah ! c’était
donc vous qui riiez derrière le placard secret ! s’exclama Alice, ahurie.
Où vous dissimuliez-vous ? »


Chris Calhoun reprit
aussitôt son sérieux.


« Alice Roy, je
m’étonne vraiment que vous n’ayez pas découvert l’escalier secret qui relie le
placard à ma chambre. Je suis un peu détective moi aussi. Jadis cet escalier
donnait directement dans le grenier, du moins je le suppose.


— Mais,
pourquoi n’avoir rien dit ?


— Je dois
avouer que cela m’a amusé de vous faire un peu peur. »


M. Trask ne
comprenait rien à cet échange de propos. Il répéta son offre.


« Il faut l’accepter,
dit Marion. L’argent de la vente ira à la troupe. Quelle reconnaissance elle te
devra ! Tu es une fille formidable, je suis fière de t’avoir pour amie. »


La jeune détective
rougit sous le compliment.


« Ce sera aux
membres de décider si on doit, ou non, vendre ces marionnettes, déclara-t-elle,
les yeux brillants. Mais si tu veux mon avis, nous les garderons. Elles nous
seront peut-être utiles un jour… quand une pièce ne sera pas au point par
exemple. »


M. Spire rit de
bon cœur.


« Mademoiselle
la détective, vous avez raison. Elles nous ont sauvés une fois, qui sait si
elles ne le feront pas encore ! »
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